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Esprit de la Congrégation. La sœur Bourgeoys obtient enfin de son évéque des Règles conformes à cet esprit.
L. Difficultés qu’on forme contre l'institut de la Congrégation.
IT. La très-sainte Vierge est regardée comme l'institutrice de la Congrégation. 2
1. Les filles de la Congrégation continuent les emplois de zèle que la très-sainte Vierge a exercés après la résurrection de NOTRE-SEIGNEUR. 4
IV. La très-sainte Vierge n'à pas moins de puissance qu'en ont eu les instituteurs d'ordres. $
V. La règle que la très-sainte Vierge a suivie, c'est l'amour
de Dieu et du prochain. 7
VI. A l'imitation de la trèssainte Vierge, les sœurs de.la Congrégation ne font point
. des vœux solennels. 9
VII, Pour imiter la très-sainte Vierge, les sœurs ne doivent point être astreintes à la clôture, 10
VIII. Les sœurs doivent aller en mission pour imiter les apôtres 13
IX. Les sœurs de la Congrégation doivent être filles de paroisse, 14
X. Pojet d’unir les sœurs de la Congrégation à l'institut des Ursulines. 15
XT. M. de Saint-Vallier désire
cette union et prépare les moyens de l'opérer un jour. 17 XIL Suppression de l'œuvre de la Providence, 16 XII. M. de Saint-Vallier assez faiblement disposé en faveur de la Congrégation. 21 XIV. La sœur Bourgeoys prie M. de Valens de composer des règles pour la Congrégation. 22 XV. M. de Saint-Vallier compose lui-même des règles assez conformes à celles des Ursulines , pour préparer par là la fusion qu'il méditait. 24 XVI. M. de Saint-Vallier veut mettre ses règlements à exécution, Il permet enfin aux sœurs de lui soumettre leurs observations. 25 XVIL M. de Saint-Vallier veut que M. Tronson examine ses règles et qu'il lni en marque son sentiment. 27 XVII. M. Tronson désire que les sœurs lui exposent en détail toutes leurs difficultés sur ces règles. 29 XIX. Observation des sœurs touchant la règle de saint Auustin et les vœux qu'on veut eur imposer. 31 XX. Observations touchant les dots, l'article du silence, les austérités corporelles, la clôture. 33 XXI. Lettres particulières de la sœur Bourgeoys à M. Tronson. 35 XXII. Réponse de M. Tronson.
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wersonne et les lumières de a sœur Bourgeoys. 38 XXE, A la prière de M. Tronson M. de Saint-Vallier modifie ses reglements pour la XXIV. Les sœurs de la Congrégation acceptent les nouvelles règles. 43 XXV, Satisfaction de M. Tronson après l'acceptation des règles, 46 XXVI. Faveurs spirituelles que M. de Saint -Vallier accorde aux sœurs de la Congréga-
tion. 47 XXVIE M. de Saint-Vallier visite Mlle Le Ber, hS
Conduite de Dieu sur la Congrégation, dans la résolution qu'il inspire à la sœur Bourgeoys de mettre par écrit les
umières qu'elle avait reçues sur son institut , et les circonstances principales de sa vie,
1. Dieu envoie à la sœur Bourgeoys des peines intérieures qui l'obligent à mettre par écrit les lumières qu'elle avait reçues sur son institut, 50
I. La sœur Bourgeoys avait introduit dans la Congrégation le dépouillement réel, pour imiter la vie des apôtres. 51
II. Le précepte du dépouillement réel fait aux apôtres n'était que pour un temps, 52
IV. Le dépouillement réel, pratiqué par les filles de la Congrégation, ne pouvait étre perpétuel dans cet institut. 55
V. Les adoucissements apportés au dépouillement réel sont l'occasion de peines intérieures pour la sœur Bourgeoys. 57
VI. Dans cet état de peines, la sœur Bourgeoys vit retirée à l'écart. Ses occupations. 60
VII. Ces peines de la sœur Bourgeoys sont très-utiles aux sœurs de la Congrégation, 61
VIH. Ces peines obligent la sœur à mettre par Gcrit ses
vues sur la perfection de son institut, 63 IX. Elles l'obligent à mettre par écrit les circonstances les plus merveilleuses de sa vie. 64 X. Les peines de la sœur Bourgeoys l'obligent à décrire les qualités de l'amour que les sœurs de la Congrégation doivent avoir pour Dieu, 66 XI, Qualités de l'amour que les sœurs de la Congrégation doivent avoir pour le prochain, 69 XII. La sœur Rourgeoys trace le portrait d'une personne de comaunauté qui n'a que l'apparence du vrai amour de DIEU. 70 XIE, Portrait de l'âme animée du vrai amour de Dier. 73 XIV. Devoirs de la supérieure de la Congrégation. 7% XV. Prières de la sœur Bourgeoys pour la Congrégation.76
I. Maladie de la sœur Bourgeoys. Sa sainte mort
I, Obsèques de la sœur Bourgeoys. 83
IV. Le cœur de la sœur Bourgeoys est placé dans l'église de la Congrégation. 86
V. Oraison funèbre de la sœur Bourgeoys par M. de Belmont. 87
VI. M. de Belmont montre la sœur Bourgeoys comme veillant du séjour de la gloire sur son institut. 89
VIT. Union de la sœur Bourgeoys à JÉsUs-CHrisT. Son amourardent pour la Croix.91
VII, Zèle de la sœur Bourgeoys pour le salut des âmes. 94
IX, Courage chrétien de la sœur
Bourgeoys. 96 X. Eloges donnés à la sœur Bourgeoys après sa mort. 98
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CHAPITRE PREMIER
Depuis La naissance de la su barbier jusqu'à son élection à da charge de supérieure.
1. Famille, naissance et premiere éducation de Marie Barbier.
I. Marie Barbier s'attache dés l'enfance au culte de la trèssainte Vierge. 103 IL, Sa première communion.
Elle forme le dessein de se consacrer à Dieu dans la Congrégation. 10% IV. Circonstance qui détermine Marie Barbier à entrer dans l'institut de la Congrégation.
V. Dispositions qu'elle apporte à sa profession, 106 VI. Sa charité fervente pour ses sœurs, effet de sa dévotion à l'Enfant Jésus et à Marie. 107 VII. Assistance que la sœur Barbier éprouve dans les offices dont elle est chargée, Gucrison extraordinaire. 108 VII. Humilité de la sœur Barbier ; elle est envoyée en mission. 110 IX. Elle est rappelée à Villemarie, Elle est élue assistante de la sœur Bourgeoys. 112 X. Sentiments d'humilité et de pénitence de la sœur Barbier à l’occasion de son élection à la charge d’assistante. 113
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Depuis l'élection de La sur Barbier à la charge de supérieure Jusqu'à sa démission.
1. La sœur Barbier, élue supérieure, s'efforce de servir de inodéle en tout à ses sœurs.
IL. Elle se voue à Dieu comme victime pour la Congrégation. 117
HI, Austérités affreuses que la sœur Barbier pratique pour attirer la grâce de Dieu sur la Congrégation, 118
IV, Indiscrétion de ces austérités, qui n'étaient pas réglées par l'obéissance, Pourquoi Dieu permit que la sœur Barbier s'y livrt. 120
V. On défend à la sœur Barbier ces austérités indiscrètes
Elle se soumet aussitôt, 122
VI, Epreuves intérieures qui contribuent à la sanctification de la sœur. 124
VII. Effets des épreuves de la sœur Barbier, Son union avec JESUS - CunisT. 125
VII. Malgré ses peines intérieures, la sœur Barbier remplit tous les devoirs de sa charge. Pèlerinage qu'elle fait à l'occasion des règles, 127
IX. Elle est atteinte d'un cancer, Son abandon à DIEU dans cet état, 128
X. Acceptation des règles. La sœur Barbier se démet; elle est élue assistante. 130
I. La sœur Barbier se rend à Québec pour y être traitée
Elle retourne à Villemarie sans soulagement, 132
IL. Elle retourne à Québec, pour vêtie opérée, Danger de cette opération. 133
IT. La sœur Barbier se prépare par diverses pratiques de piété à subir l'opération, 134
IV. Heureux succès de cette opération. La sœur Barbier retourne à Villemarie. 136
V. Elle est chargée du soin de la Congrégation externe. Son zèle pour la sanctification des jeunes filles, 137
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qu'elle donne à sa commu nant, 139 VIE La sœur Barbier est élue assistante pour la troisième fois, Ses sentiments sur son élection, 139 VII, Estime qu'elle fait des fonctions en apparence les plus communes, 140
IX, La sœur Barbier survit 39 ans à la sœur Bourgeovs et maintient dans l'institut l'esprit de cette fondatrice, 141
CHAPITRE PREMIER
Projet d'établir à Québec un noviciat de la Congrégation.
Etat de la mission de rette ville.
1. M. de Saint-Vallier veut convertir la mission de Québec en chef-lieu, pour les missions voisines, 149
I. Ce projet peu compatible avec le dessein de Dieu dans l'institution de la Congrégation, 153
HT. Dieu montre son opposition pour ce projet par celle que témoigne la sœur Bour-
geoys,. 155 IV. M. de Saint-Vallier se désiste de son projet. 157 V. La mission de Québec à peine à subsister. 161 VI. Etat de la mission de Québec, 163
CHAPITRE IT
Etat des autres mi, l'ons de lu Congrégation.
1. Des sœurs nnssionnaires et des missions en général. 165 Il, Etat de la mission de l'ile d'Orléans. Générosité de M.
Lamy. Fondation de M. Le Franc. 166 Il, La mission de la Montagne est transférée au Sault au Récollet, 168 IV. Etat de la mission du Sault au Récollet, 170 V. Rétablissement de la mission de Champlain. 172 VI. Etablissement de la mission de Boucherville, 175 VIE Etablissement de la mission de la Prairie de la Ma-
deleine. 177 VILLE. Rétablissement de la mission de la Chine, 178
CHAPITRE I
Etat de la communauté de Villemarie.
1, Etat du personnel de la Congrégation. 180 Il. Etat temporel de la Congrégation. 181 I, M. Leschassier remet à la Congrégation les droits d’indemnité qu'elle devait an séminaire. 183 IV. Détresse du Canada. Les sœurs de la Congrégation fabriquent de l'étamine pour se vêtir. 181
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V. Résignation touchante des sœurs de la Congrégation pendant cette calamité. 187
VI. Témoignages d'estime rendus aux sœurs de la Congrégation pour les services qu'elles rendent à la ut"
VII, MM. Raudot, intendants, demandent des secours au ministre pour former de nouvelles missions. 190
La sœur Catherine Charly, dite du Saint-Sacrement , eh trième supérieure de la Congrégation.
I. Origine de la sœur Catherine Charly. 192 11. Catherine Charly entre à la Congrégation; elle en esl élue supérieure. 193
Troubles excités dans la Congrégation au sujet des vœux que M, de Saint-Vallier y avait prescrits.
I. Sur la demande de MM. de Vaudreuil et Raudot, le ministre défend la clôture aux sœurs, 195
If. A l'occasion des frères hospitaliers, on défend aux sœurs de faire des vœux. 197
If. Embarras des sœurs après la défense de faire des vœux.
IV. Par le conseil de M. de Belmont, la sœur Charly consulte M. Raudot. 201 V. Sur la réponse de M. Raudot, on reçoit des novices et
des professes, 204 VI. Lettre de la sœur Charly au ministre. 206
VIT. Autres lettres au ministre.
Dispositions peu favorables de la cour à l'égard de M. de Saïint- Vallier. 208
VIII. L'opposition de la cour contre M. de Saint - Vallier fait échouer la demande des
sœurs. 210 IX. Nouvelles sollicitations qui restent sans succès. 211
X. Tempérament gun emploie dans l'émission des vœux. 21% XI, Assoupissement de ces troubles. 214
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Tentatives des Anglais pour envahir le Canada, fret des prières de la sœur Le Ber.
Construction de la chapelle de Notre-Dame de la Victoire.
1, Consternation générale. Piété des Montréalistes, 217 Il. Prédiction de la sœur Le Ber. Sa confiance au secours de Marie, 218 1. Piété du baron de Longueil.
Sa confiance aux prières de la sœur Le Ber. 220 IV. Désastre de la flotte anred. effet de la protection de Direv sur les Canadiens. 221 V. Construction de la chapelle de Notre-Dame de la Victoire. 293 VI. Cette chapelle est l’occasion d'un renouvellement dans la piété, 224
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Il. La sœur Le Ber fonde l'adoration du très-saint Sacrement, la messe de communauté , et détermine les sœurs
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CHAPITRE VIT
Mort de M. de Valens, direrteur de da Congrégation.
M. de Chaumaux lui succède.
I. Services que M. de Valens rendit à la Congrégation. 243 11. Vertus de M. de Valens, 245 I, Avis de M. de Valens. En quoi consiste la perfection d'une sœur de la Congrégation. 246 IV. Moyens indiqués par M. de Valens pour atteindre cette perfection, 248 V. M. de Chaumaux succède à M. de Valens dans la direction des sœurs de la Congrégation. 250
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[. Mission de Québec. 262 II. Fondation de la mission de Neuville ou de la Pointe-aux- Trembles de Québec. 263 HT. Motifs qui font désirer d'élcigner de l'ile de Montréal la mission du Sault-au-Récollet. 264 IV. La mission du Sault-au- Récollet est transférée au lac des Deux-Montagnes. 265 V. Mission de la Chine et de la Pointe-aux-Trembles, dans l’île de Montréal. 267 VI. M. Charon est autorisé par le roi à former des missions d'école pour les garçons. 268 VIT. Commencements des missions d'école des frères hospitaliers. 269 VIII. Pourquoi l'institut des maitres d'école s'éteignit, tandis que celui de la Congrégation prospérait toujours davantage. 270 IX. Hommage rendu par le Père de Charlevoix à l'institut de la Congrégation. 271
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La maison de la Congrégation est préservée d'un incendie.
Ecrits de M. de Belmont sur la Congrégation, Projet de composer la Vie de la sœur Bourgeoys.
. La maison de la Congrégation est sur le point de devenir la proie des flammes. 273
IT. Les sœurs s'adressent au saint Cœur de Marie , et sont délivrées du danger. 274
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I. Le corps de la sœur Bourgeoys est transféré dans l'église de la Congrégation. 405
Il. Indulgences plénières attachées à l'église de la Congrégation. Incendie de la cha-
elle de Bon-Secours. 406
If. Le gouvernement veut s'emparer du terrain de Bon-Secours. Réclamations de la Jaroisse. 407
IV. Incendie de la maison de la Congrégation Caractère de la sœur Agathe. 409
V. La sœur Agathe annonce que la maison serait consumée le At avril, ce qui arrive de la sorte. 412
VI. M. Montgolfier conduit les sœurs à l'Hôtel - Dieu. Cœur de la sœur Bourgeoys M4
X. Rétablissement de la cha
elle de Notre-Dame de la ictoire. Nouvelle forme donnée à la Congrégation externe. 420
XI. La Congrégation fait l’acquisition du fief Saint-Paul. 422
XU. Rétablissement de la mission de Québec. 195
XIIT. Reconstruction de l'église de Notre-Dame de Bon-Secours. 427
La sœur Véronique Létang, dite Sainte-Rose , douzième supérieure de la Congr:ÿation.
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CHAPITRE XIX
Rétablissement des règles primitives.
[. M. Guy-Carleton révoque la défense qu'il avait faite à l'égard des novices. 132
Il. Le séminaire se charge de pourvoir à l'entretien des
‘sœurs du Lac des Deux-Montagnes. 433
IT, M. Briand visite la communauté de Villemarie. 11 prend connaissance des règles. 431
IV. M. Briand annule tous les changements faits aux règles de la Congrégation par ses prédécesseurs.
V. Sous M. Briand, on compose le Coutumier de la Congrégation. 438
VI. Tentative des Américains ; la mission de la Pointe -aux- Trembles de Québec interrompue ; rétablie. 440
La sœur Marie Raizenne, dite Saint-Ignace , treizième supérieure de la Congrégation.
I. Origine de la sœur Raizenne
Ses parents amenés en captivité au Sault au Récollet. 442
IL. Elisabeth Naim et Ignace Raizenne renoncent à leur patrie par attachement à la religion. Leur mariage. 443
HT. Ignace et Elisabeth s’établissent au Lac des Deux- Muntagnes. Edification que leur famille y répand. 445
IV. Vertus de Jean-Baptiste Raizenne et d’Elisabeth Sabournin. Bénédiction de Dieu sur leur nombreuse RUULE,
V. Marie Raïizenne, supérieure de la Congrégation. Son caractère. 449
CHAPITRE XX
Zèle de M. Montgol fier à recueildir Les souvenirs propres à édifier des sœurs de la Congrégation, Missions diverses.
I. M. Montgolfier compose la Vie de la sœur Le Ber et celle de la sœur Barbier. 450
II. M. Montgoltier compose la Vie de la sœur Bourgeoys. 452 IT. Générosité de M. Montgolfier pour la Congrégation. 455 IV. Etablissement de la mission de Saint-Denis. 452 V. Etablissement de la mission de la Pointe-Claire. 456 VI. Suppression de la mission de Champlain. 458 VII. Disette de prètres à Villemarie ; M. Montgolfier cesse de donner ses soins à la Congrégation. 458 VITE. M. Brassier, supérieur de la Congrégation. MM. l'Ecuyer, Guillemin et Marchand, directeurs. 460
Les sœurs Louise Compain, dite Saint - Augustin; Madeleine Derousselle, dite de la Nativité: Victoire Beaudry, dite de la Croir, quatorzième, quinzième et seizième supérieures de la Congrégation.
CHAPITRE XXI
M. Roux, supérieur et directeur de la Congrégation. Son zèle pour cet institut. — Missions.
1, M. Roux, directeur et supérieur de la Congrégation.
M. Borneuf. 463
IT. Caractère de M. Roux, son zèle pour la sanctification des sœurs de la Congrégation. 464
IT. M. Roux juge à propos d'ajouter diverses branches d'agrément à l’ancien mode d'instruction de la Congrégation. 466
IV. Les sœurs Derousselle et Beaudry , supérieures de la Congrégation. Etablissement de cinq missions nouvelles. 467
V. La Congrégation contribue à la formation des sœurs trappistines de Trocadie. 470
VI. M. Roux publie la Vie de la sœur Bourgeoys, composée par M. Montgolfier. 471
Les sœurs Marie - Catherine Huot, dite Sainte-Madeleine ; Françoise Huot, dite Sainte-
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CHAPITRE XXI
École des faubourgs de Ville-
marie, Missions diverses. Retraites générales. Maison de la Congrégation reconstruite.
IL. A la demande de M. Quiblier, la Congrégation se charge des écoles des faubourgs de Villemarie. 477
I. Etablissement des frères des écoies chrétiennes à Villemarie. 478
HI. Les sœurs de la Congréga-
tion consentent à enseigner la musique à leurs pensionnaires 481 IV. Etablissement des missions de Saint - Eustache et de Kin-
gston. 182 V. Commencements de la mission de Kingston. 484
VI, Mgr Bourget annonce sa visite à la Congrégation par un mandement. 486
VIT. Retraite annuelle à Villemarie, commune à toutes les sœurs de la Congrégation. 488
VIN. Fondatior de la mission de Châteauguay. Rétablissement de la mission de Boucherville, 489
IX. Reconstruction des maisons de la Congrégation de Québec et de Villemarie. 491
X. Témoignage rendu aux sœurs de la Congrégation per
M. Quiblier. 494 XI. Etablissement de diverses missions. 496
1. La Vie de la sœur Bounrgeoys, preuve de la vérité du dessein de Dieu dans la fondation de Villemarie 497
II. Eve avant été le canal qui nous à Communiqué le péché et la mort, Dieu à voulu nous communiquer par Marie la grâce et la vie éternelle, 498
HT, Remplie de la plénitude du SAINT - ESPRIT au cénacle, Marie a envoyé des prédicateurs dans le monde et à fait connaître par eux JÉSUS-CHRIST.
IV. Les saints docteurs des premiers siècles ont célébré l'action puissante de Marie dans
l'établissement de l'Eglise.507 V. La vocation de la sœur Bour-
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geoys, preuve de cette puissance intérieure de Marie dans l'établissement de l'Eglise 508 VI. Preuves extérieures de la divinité de la vocation de la sœur Bourgeoys. 509 VII. Dans la formation de la Congrégation, Marie à fait paraitre sensiblement cette puissance intérieure. 511 VIT, Les premières sœurs de la Congrégation ont été convaincues que leur vocation était l'ouvrage de Marie, et qu'elles devaient imiter sa vie de zèle après l'Ascension. 512 IX. Par l'éducation chrétienne des enfants, la Congrégation a retracé la Vie de “èle de Marie. 514
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CHAPITRE IT
jctobre 1744, ESPRIT DE LA CONGRÉGATION.
LA SOEUR BOURGEOYS OBTIENT ENFIN DE SON ÉVÊQUE DES RÈCLES CONFORMES A CET ESPRIT,
Il y avait déjà plus de quarante ans que la Ù
Difficultés sœur Bourgeoys était établie à Villemarie, et qu'on forme ; n contre - plus de vingt ans que sa communauté avait été l'institut
de la * érigée par lettres patentes du roi, sans qu’elle eût Cn8"8ation.
… pu obtenir encore des évêques de Québec l’appro- ‘ bation de règles propres à son institut. Quoique 1 manifestement approuvé de Dieu par les fruits - qu'il produisait, l'institut de la Congrégation avait cependant paru suspect à plusieurs. Jusque alors on avait vu les vierges consacrées à DIEc , suivre i quelqu'une des règles approuvées par l'Église , et Ki I, 1
La très-sainte Vierge est regardée comme l'institutrice de la
Congrégation.
demeurer renfermées dans la clôture de leurs couvents. Les sœurs de la Congrégation, et quelques autres qui parurent en France vers le même temps, vivaient au contraire sans clôture, sans vœux de religion, n’assistaient à d’autres offices qu’à ceux de leur paroisse, et exerçaient leur zèle partout où le service du prochain les appelait. Un genre de vie si nouveau pouvait bien paraître suspect, comme tout ce qui a quelque apparence de nouveauté dans l’Église, et DiEu permit qu'on formât, contre l'institut naissant des filles de Ja Congrégation , des difficultés qui tinrent longtemps en suspens l'autorité épiscopale , d’ailleurs assez portée à umir ces filles aux Ursulines de Québec. La sœur Bourgeoys rappelle elle-même, dans ses Mémoires, les difficultés diverses qu’on lui objectait, et 1l est aisé de voir, par ses réponses, combien la sagesse de Dieu, qui lui avait inspiré le dessein de cet institut, se plaisait à lui en découvrir avec netteté la convenance et les moyens.
« On nous demande, dit-elle, pourquoi nous « n’embrassons pas quelqu'un des ordres que les « instituteurs inspirés de Dieu ont établis dans « l'Église ?
« Voici la réponse : L'état que nous embras- « Sons, en nous engageant dans cette commu-
Je
are de leurs lion, et quelvers le même clôture , sans ‘autres offices ient leur zèle les appelait.
bien paraître ue apparence permit qu'on es filles de Ja tinrent longile , d’ailleurs Ursulines de e elle-même, iverses qu’on » par ses réqui lui avait plaisait à lui enance et les
purquoi nous prdres que les établis dans
ous embrasette commu-
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nauté sans clôture, est l'état même de la sainte Vierge, notre institutrice , notre mère et notre souveraine. Ayant reçu de DrEv le domaine de ce pays, conformément aux prières qui lui ont été adressées par les personnes qui y sont venues les premières, elle a eu dessein de faire instruire les petites filles en bonnes chrétiennes , pour qu’elles fussent ensuite de bonnes mères de famille. Pour cela, elle a choisi les pauvres filles de la Congrégation, sans esprit, sans conduite, sans talents et sans bien ; comme NoTRE-SEIGNEUR, pour instruire tout le monde de sa doctrine et de son Évangile, avait choisi des hommes grossiers et peu estimés du monde. Diverses marques montrent, en effet, que la sainte Vierge a agréé qu'il y eût une troupe de filles qui s’assemblassent dans l'ile de Montréal, pour honorer la vie qu’elle a menée dans le monde ; de plus, qu’il y aurait un séminaire qui serait sous sa protection ; qu’enfin on y bâtirait une église sous son nom, et une ville sous le titre de Villemarie. Ton‘ cela a été accompli. La Congrégation a :r::
naissance dans ce pays, et 1l me sexuble qu'elie est la première communauté qui s’y soit formée. Les autres étaient déjà formées en France avant de venir en Canada; les premières filles
(4) Écrits autographes de la sœur Bour-
geoys.
Les filles de la Congrégation continuent les emplois de zèle que la trés - sainte Vierge a exercés après la résurrection de NOTRE- SEIGNEUR.
(2) Jsaïe, chap, x11, v.8.
de la Congrégation y sont même venues sans aucun Messein de communauté. Si donc la sainte Vierge nous favorise tant que de nous donner quelque petit rang au nombre de ses servantes, ne devons-nous pas employer toutes nos forces, notre industrie , notre vie même, pour contribuer en quelque chose à l’instruction des filles, et continuer ses pieux emplois (1)?
« Car, après la résurrection de NoTRE-SEIGNEUR, elle a contribué par ses soins à établir l'Église et à la fortifier. Elle a instruit les premiers chrétiens en tout ce qu’elle a trouvé d’occasions de faire connaître et aimer NoTRE-Srr- GNEUR, n'ayant jamais refusé de se trouver là où la charité, ou la nécessité réclamaient son secours. Quand quelqu'un se détournait du bon chemin, elle faisait tout par ses prières et ses exhortations pour le remettre dans la bonne voie. À son imitation , les sœurs de la Congrégation doivent donc recevoir des filles et des femmes en retraite , et faire tout leur possible pour les aider à réformer leurs mœurs. Il est vrai que sa vie était comme une eau cristalline, qui, découlant des fontaines du Sauveur (2), désaltérait tous ceux qui s’approchaient de sa personne, et que la vie des
Ys,
> venues sans
Si donc la que de nous ombre de ses 1ployer toutes re vie mème, e à l’instrucs pieux em-
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sœurs de la Congrégation, comparée à la sienne, est semblable à une eau qui recoit toutes les immondices, et ne désaltère point. Néanmoins, comme elles doivent pratiquer ses vertus et exercer ses emplois, pour servir à l'Eglise , il faut que, selon leur pouvoir, et avec la grâce de Dre, elles fassent comprendre par leurs instructions, et surtout par leurs exemples, aux filles et aux femmes, l'importance d’embrasser les commandements de Dev, et de travailler à fa réformation de leurs mœurs. Au cénacle, où elle présidait, elle reçut une surabondance de grâces par-dessus toutes celles qu'elle avait reçues jusque alors. De cette surabondance elle répand ses faveurs sur les personnes qui s’exercent aux vertus qu'elle a pratiquées pour établir et fortifier l'Eglise, et les fait aussi découler sur cette petite troupe de filles qu'elle a choisies pour former de bonnes chrétiennes dans ce pays qui lui est consacré. Il est donc bien raisonnable que nous nous engagions à suivre la vie qu'elle a menée, à imiter les vertus qu'elle a pratiquées, et à nous appliquer aux emplois qu'elle a exercés (1).
« On nous demande encore pourquoi nous ne prenons pas pour protecteur quelqu'un des
anne € Saints fondateurs d'ordres, qui ont attiré tant «q bia 5 ‘ _« de personnes à entrer dans leurs instituts, ce « C ordres « qui serait un moyen d'engager les filles à s’as- | «4 « socier à nous. «d
« DIEU ayant donné anx saints fondateurs d'or- lue
« dres le pouvoir d'attirer tant de personnes à | «é
« la connaissance de leur salut, nous ne doutons «s
« point qu'il n'ait donné aussi la même puis- cé
« sance à notre très-chère institutrice, qui est sa « d
« mère, et qui a soutenu l'Église depuis la mort «
« de son Fils jusqu’à la descente du Sainr-Esprir. «Cp
« Au cénacle elle a présidé, comme une reine « d
« gouverne ses Etats durant la minorité de ses «
« enfants: car les apôtres n'étaient pas encore «€
« capables de conduire l'Église, et après qu'ils «cl
« eurent été remplis du Sanr-Esprir, et qu'ils «q
« exercèrent leur sacerdoce, quoiqu’elle les res- LE :
« pectât comme ses pères et ses seigneurs, les «ue
« apôtres la respectaient comme leur mère et L"
« prenaient même ses conseils. Nous ne doutons “p
« donc pas de sa puissance ; d’ailleurs elle nous ‘ c£
« en a donné assez de preuves jusqu'à ce jour. î «cl
« Ainsi on avait été huit ans sans pouvoir élever Ùù “S
« d'enfants à Villemarie, et la première qui est «I
« restée vivante a été élevée à la Congrégation. Lo “I!
« La première Iroquoise baptisée y a été aussi 4 «1
élevée et y est morte. La première lroquoise
Se
nt attiré tant s instituts, ce »s filles à s’as-
dateurs d'or- > personnes à s ne doutons même puis ce, qui est sa epuis la mort SAINT-Esprir, ne une reine norité de ses t pas encore
t après qu'ils
RIT, et qu'ils r'elle les reseigneurs , les eur mère et s ne doutons irs elle nous qu’à ce jour.
uvoir élever nière qui est ongrégation.
a été aussi re Jroquoise
qui a été reçue en communauté, l'a été à la Congrégation, où elle a porté l'habit douze ans. La première fille de Villemarie qui s'est donnée au service de DIEU, a pris ce parti en entrant dans la Congrégation. La première école des filles sauvages a été ouverte par les sœurs de cette communauté. Enfin la première église qui a subsisté en ce pays est Notre-Dame de Bon-Secours (1).
« On nous demande pourquoi nous ne prenons pas la règle de quelqu'un des fondateurs d'ordres dans l'Église.
« Nous répondons que la règle de la charité est celle que la sainte Vierge a prescrite à tous ceux qui ont eu l'honneur d'être à sa suite, et que même les premiers chrétiens n’en avaient pas d'autre; car l’amour de Dieu et du prochain renferme toute la loi (2). Les statuts nécessaires et essentiels que nous devons garder premièrement, sont les commandements de Div , auxquels il faut ètre attaché inséparablement. Hors de ces statuts, nul ne peut être sauvé. Les anges qui ont détourné leur vue de Dieu par ua orgueil épouvantable de leur propre excellence, sont précipités, sans qu'ils puissent avoir aucune ressource , s'étant désunis des statuts essentiels à toute créature,
(1) Ecrits aulographes de la sœur Bourgeoys.
La règle que la très-sainte Vierge a suivie, c'est l'amour de Du et du prochain.
(2) ÉEpitre aua, Romains, ch. x111, v. 10,
&Lrt
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« c'est-à-dire de Dieu. Aussitôt que la sainte « Vierge a été au monde, elle l’a reconnu pour « son Créateur, elle l’a adoré en esprit et en « vérité, elle l’a remercié de tous ses bienfaits, « elle a embrassé ses commandements avec désir « de les observer fidèlement, et a souhaité de « pouvoir prendre le parti de Drev sur la terre, « comine les bons Anges l'avaient fait dans le « ciel. Les sœurs de la Congrégation s’efforcent, « selon leur pouvoir et avec la grâce de DIEu, « de faire ce qu'elle a fait, et de prendre le parti « de Dieu en l'éducation des filles. Toutes nos « pensées, nos paroles et nos actions doivent « avoir pour commencement et pour fin d’em- « brasser les commandements de Du. Enfin, « ils devraient être marqués partout, jusque sur « le seuil de nos portes , étant très-certain que la
« plus petite inobservance que l'on en fait, est
« un faux pas qui peut conduire à la perdition. « I] faut donc, dans les écoles et dans les instruc- « tions, faire comprendre l'importance de les « observer. Voilà les statuts que nous devons « suivre invariablement dans la Congrégation. « Nos constitutions sont NoTRE-SEIGNEUR JÉSUS- « CHrisr, qui, étant descendu du ciel , s’est fait « homme, pour faire connaître au genre hu- « main, par exemples et par paroles, jusqu'à
Se
que la sainte reconnu pour esprit et en ses bienfaits, nts avec désir à souhaité de sur la terre, , fait dans le n s'efforcent, ice de Dieu, ndre le parti . Toutes nos ions doivent ur fin d’em- IEU. Enfin, » jusque sur rtain que la en fait, est ‘ a perdition.
s les instrucance de les ous devons ngrégation.
EUR JÉSUS- 1, s’est fait genre hus, jusqu'à
« mourir sur une croix, les moyens d'accomplir « les commandements de Dieu (1).
« On nous demande pourquoi nous ne faisons « pas les vœux solennels que les instituteurs « d'ordres ont prescrits pour faire observer fidè- « lement les enseignements et les conseils de « NoTRE- SEIGNEUR, la pauvreté, la chasteté, « l’obéissance, et qui portent à une grande per- « fection ceux qui les contractent.
« Nous répondons que la très-sainte Vierge, « notre chère institutrice, s’est consacrée à DrEu «_ sans le concours du monde. Son vœu de virgi- «_ nitén’a été connu qu’à la salutation de l’Ange, «_ et ses autres vœux que par la pratique con- « stante qu’elle en a faite toute sa vie. De même « nous faisons des vœux sans concours de monde : « mais il est bon que tout le monde les connaisse « dans leur pratique. Autant que la pauvreté de « notre nature corrompue nous le permettra, « nous souhaitons garder, avec la grâce de Du « et le secours de notre institutrice, pauvreté, « chasteté et ohéissance, tout le temps que nous « serons dans cette maison ; et nous espérons les « pratiquer aussi parfaitement que si nous fai- « sions des vœux soleunels. Car l'obligation de « la pauvreté, par exemple, est dans le cœur,
« l’intérieur faisant agir l'extérieur; et, dans Il. 1*
(1) Écrits autographes de da sœur Bourgeoys.
A l'imitation de la très - sainte Vierge, les sœurs de la Congrégation ne font point des vœux solennels.
(1) Ecrits autograuphes de da swur Bourgeoys.
Pour imiter la très-sainte Vierge, les sœurs ne doivent point ètre astreintes à la clôture.
€ les vraies congréganistes, la pensée que c'est à Dieu qu'elles ont voué la pauvreté, fait qu’elles « se privent de tout ce qui peut en rompre l’oh- « servance, non-seulement dans le vêtement, « la nourriture et le reste, mais encore dans « toute leur conduite. Si elles sont pauvres de « cœur, elles cèderont à tout le monde, se « rangeront à l'humeur des autres, et croiront « que personne ne doit se faire à leur humeur : « les pauvres sont sujets aux riches, comme les « enfants à leurs parents, les soldats à leurs « capitaines. Elles recoivent tout par aumône ; « elles acceptent l'emploi et le travail tels qu'ils « leur sont offerts, sans réplique , ni murmure, « tâchant d’édifier le prochain partout, et lui « rendant service dans toutes les occasions (1). « On nous demande pourquoi nous aimons
« mieux être sans clôture que d’être cloîtrées,
« le cloître étant la conservation des personnes « de notre sexe.
« Nous répondons que la sainte Vierge n’a
« point été cloîtrée. Elle a bien été retirée dans
« une solitude intérieure; mais elle ne s’est
« jamais exemptée d'aucun voyage où il y eût « quelque bien à faire, ou quelque œuvre de « charité à exercer. La regardant comme notre
« institutrice , nous ne sommes point cloîtrées ,
e que c'est à fait qu’elles ompre l’oh- > vètement, ncore dans pauvres de monde, se et croiront ir humeur :
comme les ats à leurs r aumône ; L'tels qu'ils murmure , ut, et lui sions (1).
Jus aimons > cloîtrées, personnes
Vierge n'a tirée dans e ne s’est )ù 1] y eût œuvre de nme notre
cloîtrées ,
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quoique vivant en communauté, afin d'être employées, pour l'instruction des filles, dans les lieux que les personnes qui nous conduisent trouvent à propos. Il est vrai que le cloître est la conservation de notre sexe; mais pouvons-
nous avoir une plus grande protectrice que celle qui a été comme une tige de la pureté dans laquelle Dieu avait créé le monde, et qu'il avait réservée, comme les prophètes l'avaient annoncé, pour ètre propre au mystère de l’incarnation de son Fils ; qui enfin a été préservée de la tache originelle, a été par conséquent la première avocate du monde?
Pouvons-nous avoir une plus grande protectrice que cette auguste Vierge qui a été constituée fille du Père, mère du Fils, épouse du SanT-Esprir, et le temple de la très-sainte Trinité en terre; qui a contribué à la formation du corps sacré du Fils de Dieu que nous recevons en la sainte communion, pour la nourriture de nos âmes; et à qui le Père éternel a confié la très-sainte humanité de son Verbe, pour être nourrie et élevée dans la vie humaine? O sainte Vierge, par le pouvoir que vous avez reçu de DrEu sur toutes les créatures, je vous supplie très-humblement de défendre
cette petite troupe contre l’attaque des enne-
(1)Ecritsautographes de la sœur Bour-
geoys.
(2) Histoire de l'Hôtel- Dieu de Québec, p. 120.
« mis du salut, et de marquer au frontispice « de cette communauté :
« Sauve-garde de la Reine du ciel (1). »
Nous pouvons remarquer ici en passant que cette prière de la sœur Bourgeoys a été exaucée jusqu'à ce jour par la Reine des vierges, à la grande édification des peuples du Canada. L'expérience a montré , en eflet, que, loin de recevoir aucune atteinte du contact du monde, au milieu duquel elles sont répandues , les sœurs de la Congrégation y ont porté constamment la bonne odeur de JÉsus-Carisr, et des vertus les plus parfaites qu'on puisse pratiquer dans le cloître. La mère Juchereau , dans son Histoire de l’Hôtel- Dieu de Québec, qu’elle a poussée jusqu’à l’année 1716, leur rendait ce beau témoignage :
« La sœur Bourgeoys et ses compagnes, en for- « mant l'établissement de la Congrégation, si
« utile à toute la colonie , ont élevé une des plus « florissantes communautés du Canada. Elles se « sont maintenues jusqu’à présent dans l'estime « de tous les gens de bien, et la malignité de la « médisance n’a pas encore eu aucune prise sur
« les sujets de cette maison (2). » Nous ajouterons que depuis la mère Juchereau elles ont conservé constamment cette réputation d’intégrité parfaite, et c'est l'hommage que leur rend un écri-
1 frontispice
el (1). »
passant que été exaucée ierges, à la ada. L'expéde recevoir , au milieu rs de la Cont la bonne les plus parcloître. La de l’Hôtelsqu'à l’anmoignage :
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vain canadien, qu’on n’accusera pas de partialité dans les éloges qu’il donne aux institutions reli-
gieuses : « Le respect dont les sœurs de la Con-
grégation, dit-il, ont été l’objet dans tous les temps de la part du peuple , est une preuve de leur mérite et de leur utilité (1). »
« On aous demande, continue la sœur Bourgeoys, pourquoi nous faisons des missions , qui nous metient en hasard de beaucoup souffrir, et même d'être prises , tuées, brûlées par les sauvages.
« Nous répondons que les apôtres sont allés dans tous les quartiers du monde pour prècher Jésus-Curisr, et qu'à leur exemple nous sommes pressées d'aller le faire connaître dans tous les lieux de ce pays où nous serons envoyées. Si les apôtres ont donné leurs travaux, leur vie et tout ce qu'ils pouvaient prétendre en ce monde, pour faire connaître Du, pourquoi les filles de la Congrégation ne sacrifieraient-elles pas leur santé, leur satisfaction, leur repos et leur vie pour l’instruction des filles à la vie chrétienne et aux bonnes mœurs ? NOTRE-SEIGNEUR demanda à ses apôtres s'ils boiraient son calice (2), et on demande aux filles de cette communauté si elles peuvent embrasser la pauvreté et le mépris. Pour pou-
(1) Histoire du Canada, par M. Garneau, 1885, in-80, t. 1, p,
Les sœurs doivent aller en mission pour imiter les apôtres.
(2) Evangile selon suint Marc, ch. x, v. 38.
(1) Ecrits autographes ce la sœur Bouryeoys.
Les sœurs de la Congrégation doivent être filles de paroisse.
voir instruire gratis, elles se contentent de peu, se privent de tout, et vivent partout pauvrement. Et comme les apôtres, elles travaillent même les nuits pour gagner leur vie, et n'être à charge à personne. Aussi cette communauté doit être une image du collége des apôtres ; mais je compare le collége apostolique à une étoile qui est au firmament , et la Congrégation à un brin de neige qui tombe en forme d'étoile, et qui peut se fondre à la moindre chaleur. C'est pourquoi, pour conserver et augmenter la grâce de Dieu sur cette communauté, il faut donner le manteau à qui veut avoir la robe, prêter au prochain, quand cela se peut sans s’incommoder, ne ras faire plus de fond d’une fille de condition que d’une autre qui aurait plus de vertus; en un mot, il faut faire passer la sagesse divine avant la prudence humaine (1).
« Enfin on nous demande pourquoi nous aimons inieux être filles de paroisse que d’être en notre particulier, où nous n’aurions pas les mèmes privations qu'il faut avoir à la paroisse, et pourquoi nous espérons d’être toujours conduites par les séminaires.
« Voici la réponse : La sainte Vierge a agréé qu’il y eût à Montréal un séminaire qui serait
ontentent de vent partout es, elles traner leur vie, ssi cette com- 1 collége des llége apostoament , et la qui tombe en fondre à la |, pour con- DIEU sur cette anteau à qui haïin , quand ne pas faire ndition que ertus; en un cesse divine
oi nous aique d’être rions pas les la paroisse, oujours con-
rge a agréé e qui serait
ji° PARTIE. == CHAPITRE HI, 45
sous sa protection. L'église de la paroisse nous représente le cénacle où la sainte Vierge a présidé, et les séminaires nous représentent le collége des apôtres. Ils tâchent de les imiter pour étendre et fortifier le christianisme, pour faire connaître Dieu et détruire le péché dans tous les lieux où ils peuvent s'établir. Tous les apôtres ont perdu la vie dans ces emplois, ce qui n’empèche pas le zèle des séminaires d'y consacrer leur force et même leur vie. Pour honorer donc la vie de la sainte Vierge, nous devons ètre filles de paroisse , être gouvernées par les séminaires, avoir une place à l'éghise paroissiale pour y conduire les écolières, et assister nous-mêmes aux grand'messes, aux vèpres et aux saluts, y communier quelquefois. Enfin les derniers sacrements nous doivent être administrés par l’ordre de la paroisse , et c’est à que nous devons avoir notre sépulture (1).» Telles étaient les lumières que la sagesse di-
vine avait données à la sœur Bourgeoys sur l’es-
prit, les pratiques et les emplois de son institut, et qui furent pleinement justifiées par l’expérience , au grand avantage de la colonie. Si cette sage fondatrice, ainsi qu'il a été dit, regardait les commandements de Dieu comme les premiers statuts de sa communauté, et l'Évan-
(1) Ecritsautographes de da sœur 1e
EOYS. — Lel- Lots da sœur à M. Tronson, de l'année
Projet d’unir les sœurs de la Congrégation à l'institut des Ursulines.
gile comme ses constitutions, ce n’est pas qu’elle jugeât inutile de lui donner des règles particulières pour y conserver l'esprit primitif; mais elle était convaincue que la Congrégation, appelée à retracer, par ses œuvres de zèle, la vie de la très-sainte Vierge après l'Ascension du Sauveur, ne pouvait adopter les règlements des instituts religieux, tous voués à des fins différentes de la sienne , et d’ailleurs astreints à garder la clôture, qu'elle jugeait incompatible avec les fonctions de son institut. Nous avons raconté déià les tentatives que l’on avait faites plusieurs fois pour établir à Villemarie les Ursulines de Québec. Selon toutes les apparences, ce projet aurait été mis à exécution, si M. Dollier de Casson n'eût représenté à M. de Saint-Vallier que deux communautés, vouées à l'instruction des jeunes filles, ne pourraient y trouver assez de matière à leur zèle. Les Ursulines, qui déjà y avaient choisi un local convenable à leur dessein, comprirent ellesmèmes que leur projet était en eflet impraticable, et M. de Saint-Vallier, de son côté, en
sentit aussi tous les inconvénients. Comme cepen- :
dant elles désiraient toujours d’avoir à Villemarie une maison de leur ordre, elles firent proposer plusieurs fois, et proposèrent elles-mêmes aux sœurs de la Congrégation, d’embrasser la règle
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des Ursulines, pour ne former plus entre elles qu'un seul institut (4) (”).
M. de Saint-Vallier désirait beaucoup aussi cette fusion, et il fit tout ce qu'il put pour y amener la sœur Bourgeoys et ses filles. « C’est « à quoi nous avons toujours déclaré à Monsei- « gneur ne pouvoir consentir, écrivaient ces « dernières en 1694, attendu que nous n’avions « pas fait dessein, en nous mettant à la Congré- « gation, d'embrasser la vie religieuse , dont les
(*) Dans ses voyages à Québec, la sœur Bourgeoys ne manquait pas de visiter les Ursulines, pour entrelenir avec
“ces religieuses des rapports mutuels de charité. Ce fut appa-
remment à l’occasion de ces visites qu’elles lui firent plu-
sicurs fois la proposition dont nous parlons. Quoique cette
digne fondatrice eût reçu de Dieu des lumières particulières
‘sur les moyens qu’elle devait employer dans ’éducation et . l'instruction des enfants, elle ne laissait pas d'adopter les … pratiques qu’on lui suggérait, lorsqu'elle y voyait quelque “ avantage. Jusqu'à son troisième voyage en France, elle avait
* permis aux jeunes demoiselles de son pensionnat de visiter
quelquefois leurs parents. Comme les sœurs de la Congrégation étaient dans l’usage de conduire leurs élèves à l’église
» paroissiale, pour les offices publics les dimanches et les fêtes, … et même tous les jours pour la sainte messe , elle n'avait pas jugé que ses pensionnaires fussent exposées à une grande dissipation en visitant leurs familles à certaines époques de
l'année, surtout dans les premiers temps de la colonie, où la piété était partout en si grand honneur.
Mais en 1679 s’élant rendue à Québec pour se disposer à son dernier voyage d'Europe, les Ursulines de cette ville lui pprirent qu’elles avaient été contraintes de supprimer toutes
Il. 2
(1) Archives de la Congrégation ; —
emontrances des sœurs au sujet des règles.
M. de Saint - Vallier désire cette union et prépare les moyens de l'opérer un jour.
(1) Rermontrances, ibid,
(1) Archives de la Congrégation: lettre de la sœur à AM.
Remy, du 11 novembre 1679.
« Ursulines font profession (1). » Si ce prélat montrait tant de zèle à procurer l'union des deux communautés en une seule , c'était pour éteindre avec honneur la Congrégation, dont le genre de vie lui paraissait trop extraordinaire dans des filles pour que leur institut pût se maintenir, et être longtemps utile à ses diocésains. En vue de préparer les voies à cette fusion, il leur avait proposé plusieurs fois d'adopter la clôture, et comme elles y témoignaient toutes une entière
les sorties de leurs pensionnaires ; et sur les raisons qu’elles lui donnèrent de cette suppression, elle résolut d’en user de même; ce qu'elle fit en effet après son retour en Canada. Avant de s’embarquer pour la France, elle en écrivit en ces termes à M. Remy : « Les Ursulines de Québec trouvent que « les sorties en ville causent bien de ia perte de temps et « donnent lieu à des entretiens, à des rapports qui nuisent « à l’instruction de leurs pensionnaires. Elles ont pris le «_ parti de supprimer ces sorties, et ont résisté pour cela jus- « qu'à M.le comte (de Frontenac), qui voulait faire sortir « une fille dont il paie la pension, pour qu’elle allàt voir ma- « demoiselle de Bécancourt, sa tante, qui était à Québec. Enfin « leurs pensionnaires ne sortent plus; et on le trouve bon, « quoiqu’au commencement ces religieuses aient eu bien de « Ja peine. Quand il survient quelque occasion fort pressante « de faire sortir quelques pensionnaires, elles envoient en « demander la permission au père Béchefer, leur supérieur. « Je crois que ce serait. fort bien d’en user de même. Je vais «_en faire dire un petit mot à ma sœur Elisabeth; et quand « la chose n'aurait pas son effet dès à présent, cela disposera « les esprits à son entière exécution à l’arrivée des règles (1). »
son pro] l'in:
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le même. Je vais beth; et quand L, cela disposera des règles (1). »
opposition, il les assurait que tôt ou tard elles y seraient contraintes par nécessité, Dans le même dessein , il voulut les obliger à exiger des filles qui demandaient à entrer dans la Congrégation, une dot, qu'il portait jusqu'à 2,000 livres. Cette mesure excita bien des murmures contre elles à Villemarie et ailleurs, dans la croyance où chacun était qu’elles l'avaient elles-mêmes sollicitée de leur évèque, quoiqu’elles en fussent toutes trèsuffligées, surtout la sœur Bourgeoys, qui la regardait avec raison comme une cause de ruine pour son institut (1).
La suppression de la maison de la Providence fut encore pour elles l’occasion de nouvelles épreuves de la part de M. de Saint-Vallier. Cette œuvre paroissiale, que des circonstances particulières avaient fait naître, était établie, comme on l'a vu, pour apprendre à travailler à des filles pauvres, et n'était soutenue que par les efforts de la charité. Jusque alors les sœurs de la Congrégation en avaient eu la conduite, mais son objet n'entrait pas assez dans les fonctions propres de leur institut, entièrement voué à l'instruction et à l'éducation des enfants, pour qu'elles dussent la continuer d’une manière fixe et perpétuelle , surtout lorsque le séminaire cessa de contribuer à son entretien. Car après le rappel
(1) Remontrances, ibid.
XIT.
Suppression de l'œuvre de la Providence.
(4) Lettres du mois de mars 1692, du 95 février 1693 ; dettre à M. Dollier de Casson, du 14 mars 1694,
de M. de Lacolombière et de M. Bailly en France, à l'occasion des visions prétendues de la sœur Tardy, ainsi qu’on l'a raconté au chapitre précédent, M. Tronson fut d'avis qu'on supprimät l'établissement de la Providence. Considérant que M. Charon donnait naissance à une communauté d'Hospitaliers, et que d’autres en formaient une d'Ermites pour les écoles, il craignit que celle des filles de la Providence ne donnàt lieu à de nouveaux troubles, et ne renouvelât les anciennes divisions. « Je ne serais nullement « d'avis, écrivait-1l, de faire tant de nouveaux « établissements. Mes vues susaient de mettre les « filles de la Providence à :: Congrégation, ou à € l'hôpital général de Québec, pour ne point trop « multiplier les communautés (1). » C'était le
parti qu'on se proposait de prendre, lorsque M. de Saint-Vallier, très-porté à former de nouveaux établissements, exprima le désir de conserver la Providence ; et comme le séminaire ne devait plus y contribuer de ses aumônes, ce prélat voulut obliger les sœurs de la Congrégation à en faire tous les frais. Elles lui représentèrent avec respect l'impuissance où elles étaient de suffire à cette dépense, à cause des grandes charges qu'elles avaient déjà. Il insista néanmoins; et, quoi qu'elles pussent lui dire, il ne laissa pas
PR
ly en France, s de la sœur chapitre préon supprimät onsidérant une commu en formaient craignit que » donnât lieu enouvelat les us nullement de nouveaux , de mettre les ‘égation, ou à ne point trop ). » C'était le lorsque M. de de nouveaux de conserver naire ne denes, ce prélat régation à en entèrent avec ent de suflire ndes charges anmoins; et, ne laissa pas
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d'insister encore (1). La sœur Bourgeoys, par nn effet de sa grande confiance en Dieu, aurait vo lontiers continué cette bonne œuvre (2), si ses sœurs étaient entrées dans les mêmes vues, Mais la chose ayant été mise en délibération, toutes furent d'avis de la refuser, comme étant d'une dépense très-onéreuse , à laquelle leur commu nauté ne pourrait absolument sullire. On fit donc connaître au prélat le résultat de la délibération.
M. de Saint-Vallier, dont tous les actes ne furent pas toujours accompagnés de la modéralion que plusieurs auraient désirée dans sa conduite (3), se montra très-sensible à ce refus. Dans la première émotion, cédant à la promptitude de son naturel, il se laissa aller jusqu'à menacer les sœurs d'interdire leur pensionnat, de les interdire elles-mêmes de leurs fonctions, et leur donna même à entendre qu'il pourrait les empècher de recevoir aucune prétendante, ce qui était leur dire en d’autres termes qu'il avait le pouvoir de supprimer leur communauté. Bien plus, contre le sentiment de toutes les sœurs , il tenta de retirer de la Congrégation l'une Ges plus anciennes, pour la mettre à la tête de la maison de la Providence, en déclarant à cette sœur qu'elle n'aurait plus à l'avenir aucune dépendance de la communauté, et ne rece-
de la Congreqgation, Re-
montrances des sœurs au sujet des reges,
(2) Ecrits nu.
tographes de la sœur Bourqeuys.
M. de Saint - Valher assez faiblement disposé en faveur de la Congrégation.
(8) Mémoire sur M, de Laval, par M.
de La Tour.— Archives de la marine, Mémoire sur l'état présent de l'Église dv Canada.
(1) Archives de la Congrégation, Re-
montrances
des sœurs au sujet des règles.
La sœur Bourgeoys prie M. de Valens de composer des règles pour la Congrégation.
vrait des ordres que de lui seul. Ce fut aussi ce qu’il déclara à une autre, quoiqu'elle témoignât une extrême répugnance à prendre ce parti. Les sœurs de la Congrégation furent aussi étonnées qu'affligées de s'entendre faire de pareilles menaces (1) ; mais enfin M. de Saint-Vallier, après de plus müres réflexions, abandonna son projet et laissa supprimer cette maison.
Toutes ces fâcheuses circonstances firent assez comprendre à la sœur Bourgeoys qu’elle ne devait attendre que de Dev seul la conservation de sa communauté. Étant déjà fort avancée en âge, et voyant que la Congrégation n'avait pu obtenir encore de l'autorité épiscopale un corps de règles, elle craignait qu'on ne la réunît aux Ursulines, ou que du moins, en lui donnant des règlements après sa mort, on n'en changeât le but et l'esprit. Mais dans les dispositions où était M. de Saint-Vallier à l'égard de la Congrégation , elle ne pouvait s'adresser à lui pour des règles.
Comme cependant elle désirait beaucoup de voir mettre la dernière main à celles que les sœurs avaient observées jusque alors par manière d’essai, elle eut recours à M. de Valens, en qui elle avait une entière confiance, et le pria de se charger lui-même de ce travail. Par une trop grande défiance de ses propres lumières, M. de
A ET RE NE
YS
e fut aussi ce Île témoignât > ce parti. Les ussi étonnées pareilles me- Vallier, après na son projet
es firent assez elle ne devait rvation de sa ée en âge, et it pu obtenir corps de rènit aux Ursuant des règleeàt le but et ù était M. de égation , elle
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coup de voir e les sœurs anière d'’es- , en qui elle pria de se ar une trop ères, M. de
Valens s'en excusa d'abord. Ce refus détermina la sœur Bourgeoys à s'adresser à M. Tronson, bien assurée qu'il approuverait son dessein, et qu'un mot de lui suffirait pour vaincre les résistances que l'humilité de M. de Valens opposait à sa prière. M. Tronson lui répondit en effet l'année suivante, 1694 : « J'ai une estime si particulière « de votre Congrégation, ma très-chère sœur, « que je ferai volontiers tout ce qui pourra dé- « pendre de moi pour la mettre dans l’état que « vous désirez. Vous avez très-grande raison de « vouloir lui donner des règles fixes; mais je ne «sais si M. de Valens pourra se résoudre à « les dresser, car il s’en croit très-incapable, «_et 1l me témoigne pour cela une très-grande « répugnance. Cependant, comme je vois bien « que c’est une bonne œuvre, je lui mande de « faire ce que M. Dollier lui conseillera , et j'é- «_cris en même temps à M. Dollier, que s’il le «_ croit propre pour ce travail, je consens volon- «_üers qu'il s’y applique. Je serais bien aise qu’il «_ puisse y réussir, et contribuer à perfectionner « votre œuvre (1). » M. Tronson avait déjà écrit dans le même sens à M. de Valens : « La sœur € Bourgeoys, lui disait-il, me témoigne un € grand désir que vous travailliez à ses règles. «© Comme sa Congrégation fait de grands biens ,
(1) Lettres de M.Tronson, du 23 mars
«_ et qu'on ne peut rien faire de plus utile pour « l’affermir que de lui donner de bons règle- « ments, je serais bien aise que vous puissiez y « travailler (1). »
Mais sur ces entrefaites, M. de Saint-Vallier,
.Mdæ ., :
Saint - Vallier informé sans doute des instances de la sœur Bour-
compose lui - même des règles assez conformes à celles des Ursulines, pour préparer par là là fusion qu'il méditait.
(2) Vie de la sœur Barbier.
geoys auprès de M. de Valens, prit la résolution de faire lui-même des règles pour les sœurs , et leur demanda une copie de celles qui avaient été jusque alors à leur usage. M. de Valens les transcrivit de sa main (2), et M. de Saint-Vallier, les ayant reçues, composa en effet de nouveaux règlements pour la Congrégation. Comme il tenait toujours à fondre cet institut dans celni des Ursulines, il fit 2ntrer dans ces règlements beaucoup de pratiques usitées parmi ces religieuses, afin de les rendre familières aux filles de la sœur Bourgeoys, et par là d’unir plus aisément, dans la suite, leur institut à l’autre. Il voulait même déjà leur faire une obligation de garder la clôture: et s’il se relächa sur ce point, ce fut par considération pour des personnes sages, qui lui représentèrent les inconvénients de cette mesure, tout à fait incompatible avec les emplois de la Congrégation. Néanmoins, toujours en vue de ménager la fusion qu'il méditait, il mit à la tête de ses règlements la règle de saint
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professions; conformément à la pratique de ces religieuses, il voulut que les sœurs de la Congrégation exigeassent une dot des filles qui demanderaient à entrer dans leur communauté, et qu'elles s'engageassent par des promesses solennelles à garder perpétuellement la pauvreté, la
“ chasteté, l’obéissance, et à instruire les jeunes
… filles: engagements qu’elles devaient garder sous
: peine de péché mortel. Enfin il leur preserivit un
vœu particulier d'obéissance à lui-même, en
marquant que ce serait de lui qu’elles connai-
traient la volonté de Dreu sur elles, toutes les fois
qu'il jugerait utile de la leur manifester (1).
Ces nouveaux règlements étant achevés, M. de
Saint-Vallier se rendit à Villemarie, au mois de
mai 1694, pour les notifier aux sœurs. En les
parcourant, elles furent assez Étonnées de voir qu'il voulût leur imposer tant d’observances nouvelles, dont plusieurs leur semblaient être
4 incompatibles avec l'esprit de leur institut, et
… surtout qu’il les obligeât de lui faire à lui-même
un vœu spécial d’obéissance. Comme il les avait déjà pressées plusieurs fois de se mettre en clôture, elles craignirent qu'il ne se servit ensuite
(1) Remontrances des sœurs au sujet des règles.
M. de Saint - Vallier veut mettre ses règlements à exécution.
Il permet enfin aux sæurs de lui soumettre leurs observations.
(1) Remontrances des sœurs au sujet des règles.
de ce vœu pour les y contraindre, quand il le jugerait expédient. Elles le prièrent donc de leur permettre de conférer entre elles sur ces règlements, avant qu’elles en fissent l'acceptation solennelle. M. de Saint-Vallier, qui était alors sur le point de faire un voyage en France, et n'était venu à Villemarie que dans l'intention de les mettre à exécution avant son départ, parut d’abord très-choqué de cette demande. Il répondit aux sœurs qu'étant leur évèque, il n'avait besoin ni de consentement n1 d'acceptation de leur part, et alla mème jusqu'à les menacer de leur faire signifier un ordre exprès d'observer ces règlements, si elles y apportaient la moindre résistance (1).
Affligées de ce discours, autant qu'elles devaient en être surprises, elles lui représentèrent avec respect, que si elles le priaient de leur permettre d'examiner ses règlements avant de s’obliger à les observer, ce n'était pas par manque de soumission à son autorité. Qu'’elles convenaient bien qu'étant sous sa juridiction, c'était de sa main qu’elles devaient recevoir leurs règles; mais qu'il leur semblait que ces règles devaient être proportionnées à l'état qu'elles avaient embrassé, et dans lequel plusieurs d'entre elles avaient vécu depuis plus de qua-
Ys,
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qu'elles deeprésentèrent t de leur peravant de s’opar manque r'elles convection, c'était oir leurs rèe ces règles tat qu'elles el plusieurs plus de qua-
us LS
rante ans ; état que M. de Laval, évèque titulaire de Québec, et le roi lui-même avaient approuvé
per leurs lettres patentes (1). Adouci par cette “ réponse, M. de Saint-Vallier leur demanda quels
\ étaient les articles de ses règlements qui leur * paraissaient peu compatibles avec leur genre de … vie. Les sœurs , qui craignaiert de le blesser, se
contentèrent d'en désigner quelques-uns, sans
« oser lui parler d'une multitude d’autres pour
… lesquels elles ésiouvaient aussi une grande répu-
… gnance. M. üe Soint-Vallier, prenant leur silence
…. à l'égard de ces derniers pour une adhésion
“tacite (2), et s’imaginant qu'elles agréaient
presque tous ses règlements, leur proposa alors
de les accepter dans leur entier, en ajoutant qu'il les dispenserait des articles qu'elles juge-
- raient moins conformes à leur manière de vivre.
so RS g°
Mais comme, de leur côté, elles lui témoignaient
beaucoup d’éloignement d'accepter des règles
dont elles seraient aussitôt dispensées (3), il se désista enfin, et leur permit de les examiner entre elles, pour lui scumetire ensuite leurs observations (4). Il leur annonça en même temps qu'il terminerait cette affaire à son retour de France, après qu’il en aurait conféré à Paris avec M. Tronson.
Les sœurs de la Congrégation, sachant que
1) Ibid.
(2) Lettre de M. Tronson à M. Caille, du 24 avril 1696.
(3) Remontrances üu sujet des règles.
(4) Lettres des sœurs à M. Tronson, de l'année
M. de Saint - Vallier
k | Le ( (
veut que M. Tronson
examine ses ee Negra , NN 7 Ù «« règles eMpressèrent de lui écrire, pour le prier d’être
celui-ci devait être consulté sur leurs règles,
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es ne ‘ leur médiateur et leur avocat auprès de M. de : «l son 4 . . ; nr sentiment, Saint-Vallier; ce que fit aussi M. de Valens. A ù “]
peine le prélat fut-il arrivé à Paris, qu’il envoya en effet les règles à M. Tronson , en le priant de Jui en marquer son sentiment. M. Tronson, alors
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infirme et retiré à la maison de campagne du ” sis séminaire de Saint-Sulpice à Issy, était atteint LL dans ce moment d'un mal d’yeux qui lui inter- LL
disait toute lecture. Il renvoya donc les règles à M. Leschassier, directeur du séminaire de Paris, D ‘4e en le chargeant de faire agréer ses excuses à l'évèque de Québec. Il ajoutait qu'il ne pouvait
CR . Q ,. , SŒU
d'ailleurs être juge dans une matière qu'il n'en- . . . € € tendait pas assez, et que, pour agir sûrement, 1l | € €
était nécessaire de consulter des personnes de grande expérience dans la conduite des communautés de filles, vu surtout que les sœurs de la Congrégation jugeaient qu'il y avait dans ces règlements des articles tout à fait contraires à leur premier esprit. « Les observations qu’elles « font, » disait-il dans un billet qu'il avait iait écrire sur ce sujet, « demanderaient peut-être « qu'on les écoutät avant de rien conclure.
« Car quel fruit pourrait-on attendre de règles « auxquelles elles ne seraient assujetties que par
leurs règles, le prier d'être rès de M. de de Valens. A qu'il envoya n le priant de l'ronson, alors campagne du , était atteint qui lui interic les règles à aire de Paris, excuses à l'é- ] ne pouvait re qu'il n'ensûrement , 1l personnes de > des commus sœurs de la ait dans ces contraires à ions qu'elles il avait jait ent peut-être en conclure.
lre de règles etties que par
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« contrainte ? Tous ceux qui savent ce que c’est
€ qu'un assujettissement forcé et une peine dans « l'esprit d’une fille qui la croit bien fondée, « jugeront que cela demande un grand examen, « dont assurément je ne suis pas capable. Ainsi «je vous prie de faire sur cela mes excuses à « Ms de Québec (1). » M. de Saint-Vallier insista néanmoins, et renvoya les règlements à
M. Tronson , en lui déclarant qu'il voulait absolument avoir son avis avant de passer outre.
M. Tronson se soumit alors (2). Mais pour juger avec plus de connaissance de cause des difficultés
: que proposaient les filles de la Congrégation, 1l
«écrivit en ces termes, le 27 mars 1695, à la
sœur Barbier , alors supérieure : « Ma chère sœur
: « en NOTRE-SEIGNEUR, CE que Vous me marquez
… « des règlements que vous a donnés Ms de Québec
… « est fort général. Vous dites qu'il y a plusieurs
« articles qui ne vous conviennent pas et que « vous ne sauriez accepter, et M. de Valens m'en « spécifie quelques-uns, dont je ne manquerai « pas de parler au prélat. Mais comme il ajoute « qu’il y en a encore plusieurs autres qui font « de la peine à vos sœurs, j'aurais souhaité que « vous, ou lui, m'en eussiez envoyé un mé- « moire , afin de lui parler en mème temps de « toutes vos difficultés. Vous pourriez y joindre
(1) Lettre à M. Leschassier, du 6 mars 1695.
M. fronson désire que les sœurs lui exposent en détail toutes leurs difficultés sur ces règles.
(@) Lettre de M. Tror ton à M.de Saint- Vallier, du 10 mars 1695.
(1) Lettre à la sœur Bar- Lier, du 97 mars 1695.
(2) Lettrede M, Tronson à M. Dollier, du 12 mui 1695,
aussi Vos raisons , que je lui exposerai. Si vous me les faisiez savoir cette automne, il y aurait encore du temps pour lui proposer d’adoucir les choses qui vous font peine (1). Je ferai en sorte qu'on ne conclue rien que l’année prochaine , afin qu’on tâche d’'éclaircir toutes les difficultés, de manière que p£rsonne n'ait sujet de se plaindre (2). »
La sœur Barbier, avec les sœurs Bonrgeoys,
Charly, Le Moine et Gariépy, qui composaient
alors le corps des officières de la Congrégation,
lui écrivirent en effet une lettre commune, con-
forme à sa demande, dont nous rapporterons ici
les principales observations. «Nous vous envoyons
avec toute la confiance possible, lui disentelles, les remarques que nous avons pu faire, sous le bon plaisir de Monseigneur, sur les constitutions que Sa Grandeur nous a laissées. Nous en avons retranché seulement les choses que nous avons reconnu qu'il ne nous serait pas possible d'observer, eu égard à la nature de notre établissement, à notre manière de vie, et aux fonctions de notre institut; et nous avons mis celles qu'une longue expérience nous a fait reconnaître pouvoir être plus convenables, ou nécessaires pour le bon ordre, le maintien et l'avancement de notre petite Congrégation.
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serai. Si vous 1e, il y aurait ser d’adoucir ). Je ferai en
l'année prorcir toutes les ane n'ait sujet
s Bourgeoys,
composaient ongrégation , mmune , COnpporterons ici ous ENVOYONS , lui disentons pu faire, eur, sur les us à laissées.
ent les choses e nous serait à la nature manière de titui ; et nous e expérience tre plus cone bon ordre, notre petite
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«Pour ce qui est de la règle de saint Augustin, nous ne croyons point qu'elle convienne à notre institut. Par les lettres patentes du roi et par le mandement de Monseigneur l’ancien évêque de Québec, nous sommes établies en communauté, en qualit" 4e filles séculières de la Congrégation de Notre-Dame, pour l'instruction des jeunes filles, sans que nous puis- «ions à l'avenir prétendre de passer à la vie religieuse. Or nous croyons qu'accepter cette règle de saint Augustin, c’est faire le premier pas pour nous y engager. Ainsi nous vous prions de retrancher tous les endroits des consütutions qui font mention de saint Augustin et de sa règle, et supposent assujettissement de notre part à cette règle (1), comme sont aussi les termes de notre bienheureux père saint Augustin, et autres semblables (2).
« Pour ce qui regarde les engagements que Monseigneur veut que nous prenions, tout ce que nous pouvons accorder à Sa Grandeur sur ce point, après avoir consulté les personnes qui connaissent à fond notre communauté , est de faire des vœux simples à la profession, pour le temps que nous demeurerons dans la Congrégalion ; et nous ne croyons pas, à raison de notre état, pouvoir nous lier autrement.
Observation des sœurs touchant la
règle de saint
Augustin et les vœux qu'on veut leur imposer.
(1) Ibid.
(2) Remar-
ques des sœurs de la Congrégation sur les règles,
Ps LS
Cette sorte de vœu n'est point contraire à la nature de notre institut, et on nous a conseillé d’en user de cette manière pour la conservation de notre communauté. Nous vous prions au reste de régler tellement les choses que nous ayons toujours la liberté d'ouvrir la porte de notre petite Congrégation à celles qu'on jugerait à propos de congédier. Nous ne voulons point d’autres chaînes que celles du pur amour. Quant à la promesse que Monseigneur veut que toutes les sœurs fassent le jour de leur réception de lui obéir, tout le monde sait assez qu'il a été jusqu'à présent maître absolu dans notre communauté. M. Dollier et M. de Belmont pourraient vous en donner des témoignages certains. Ainsi nous ne nous Croyons pas obligées de lui témoigner autrement notre dépendance , qu’en disant que nous sommes sous son autorité et sa juridiction. On sait bien qu'il n'y a pas de communauté qui puisse moins se soustraire à la juridiction des évèques que la nôtre, en qualité de filles de paroisse. « Nous vous supplions de porter Monseigneur à adoucir ces articles. Nous nous croyons, par la grâce de Dieu, assez liées, et nous espérons qu'il nous fera la grâce de vivre et de mourir dans la même union et charité qui a donné
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contraire à la ous a conseillé r la conserva- 1$ VOus prions es choses que ouvrir la porte \ celles qu'on Nous ne voucelles du pur e Monseigneur le jour de leur onde sait assez re absolu dans et M. de Beler des témoinous croyons trement notre nous sommes n. On sait bien té qui puisse on des évèques es de paroisse.
er Monseigneur s Croyons, par nous espérons e et de mourir qui a donné
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commencement à notre petite communauté.
« Pour ce qui regarde le vœu de stabilité dont M. de Valens vous avait écrit depuis l’année dernière, nous appréhendons que cela ne cause quelque distinction ou partialité
pe Se & en Can ; 24% 5h La Gé we .
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parmi nous, à cause qu'il n’y aurait, d'après les constitutions, que celles qui auraient fait ce vœu qui pussent occuper les premières charges (1).
« Nous prions Monseigneur de nous laisser dans la même liberté, où nous avons été jusqu’à présent , de recevoir chez nous les filles qui se présentent, sans exiger de dot de leur part; notre communauté n'est établie, ce nous semble , que pour servir d'asile aux pauvres filles du pays qui veulent se retirer du monde (2). Il est vrai que notre petite Congrégation est pauvre, mais nous avons lieu d'espérer, par l'expérience du passé, que cette pauvreté nous attirera les bénédictions de Dieu. Nous sommes en possession depuis plus de quarante ans, de faire nos fonctions tant dans l’île de Montréal que dans les autres lieux du pays, sans être à charge à personne, vivant de notre industrie et de notre travail. instruisant les filles gratuitement. Quoique
jusqu’à présent nous n’ayons reçu que fort peu
(1) Archives de la Congrégation; lettre
autographe des sœurs à M. Tronson.
Observations touchant les dots , les pensionnaires pates :
es austérités corporelles , la clôture.
(2) Ibid.
(1) Ibid,, re- IHOrqUues des sœurs de la Congrégation sur les règles.
‘MW
de chose des sujets qui sont entrés chez nous, l'on voit par expérience que Dieu a béni notre maison. Au lieu que si nous prenons une dot par obligation, cela ne servira qu’à éloigner de notre institut les filles pauvres, quelque désir et quelque capacité qu'elles auraient ; et pour celles qui auront le moyen de la fournir, elles entreront dans les maisons religieuses où l’on reçoit les filles par dot ; ce qui serait le vrai moyen de détruire notre établissement dans le pays (1).
« Pour ce qui regarde la troisième sorte de personnes qui pourront être reçues dans notre communauté, en qualité de sœurs associées, ou de pensionnaires perpétuelles, comme il est marqué vers la fin de la seconde constitution, il nous a semblé qu'elles ne sauraient nous être que très-incommodes. Monseigneur sait assez l'embarras et les difficultés où nous avons été à l'égard de celles qui étaient déjà entrées chez nous, et qui voulaient se réserver divers priviléges , comme la liberté de se conduire par d’autres que ceux qui ont le soin de notre communauté. Si Monseigneur veut absolument que nous en recevions, il lui plaira de marquer dans nos règlements, qu'il ne nous oblige point à leur égard, à
is chez nous, a béni notre nons une dot qu'à éloigner res, quelque les auraient ; n de la fourmaisons relir dot; ce qui notre établis-
ème sorte de es dans notre 1rs associées, :s, comme il nde constitune sauraient Monseigneur ltés où nous étaient déjà ient se réserla liberté de x qui ont le Monseigneur recevions , il règlements , ur égard, à
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d'autres choses que celles qu’on observe dans les autres communautés envers ces sortes de pensionnaires.
« Au sujet des austérités corporelles, il «.
viendrait mieux de ne prescrire sur les règles à des filles séculières comme nous, aucune mortification ni austérité d'obligation ou en commun ; et de laisser à la dévotion de chacune , d’user en son particulier de celles dont elle connaîtra avoir plus de besoin, le tout par l'avis du confesseur ou directeur, et permission de la supérieure.
« L'article neuvième de la dixième constituüon a pour titre : De la clôture; nous n’en avons pas chez nous. Il y a aussi dans le mème article certains points qui demandent un peu d’adoucissement, comme quand il est dit :
qu'on ne parlera point aux personnes du dehors dans les rues. Il peut survenir quelque cas qui exigera qu'on passe par-dessus cette règle. Il plaira aussi à Monseigneur de retrancher la promesse spéciale d’obéissance qu'il exige de la supérieure nouvellement élue (1). » Outre la lettre commune, dont nous venons
de donner ces extraits, la sœur Barbier écrivit encore à M. Tronson, pour lui faire part de ses
réflexions particulières; et enfin la sœur Bour-
A) Lettre
autographe , Ibid,
Lettres particulières de la sœur Bourgeoys à M. Tronson.
(4) Archives du séminaire de Saint - Sulpice à Paris, dettre autographe de la sœur Bour:qeoys.
geoys , de son côté, lui raconta en détail, dans une grande lettre, toutes les circonstances de sa vocation. Elle lui expose avec simplicité et effusion de cœur les divers motifs qui l'avaient portée à établir la Congrégation ; et surtout elle lui fait remarquer que cette institution avait eu pour fin d’honorer la vie voyagère de la trèssainte Vierge, qu'aucune communauté jusque alors ne s'était proposé d'imiter. Mais, par un cffet de sa rare humilité, elle ne dit presque rien dans tout ce récit qui puisse donner à entendre qu’elle eût eu plus de part à cet établissement que les premières compagnes qui s'étaient jointes à elle. « La facilité de vous écrire que vous m’of- « frites l'an passé, lui dit-elle, me donne la « liberté de vous faire savoir les motifs qui ont « porté à faire l'établissement de la Congréga- « tion à Montréal, et comme j'apprends que « vous avez la charité de travailler aux règle- « ments qui doivent y servir, je passe sur ma « répugnance pour vous faire savoir les fins de « cet institut (1).» Après avoir donc rapporté, entre autres circonstances de sa vocation , le dessein qu'avait eu M. Jendret de faire honorer à Troyes la vie de Marie par une nouvelle communauté qui n'avait pas réussi, les paroles qu'il lui avait dites en l’envoyant en Canada. «que
détail, dans stances de sa iplicité et efqui l'avaient t surtout elle tion avait eu e de la trèsnauté jusque Mais, par un presque rien er à entendre établissement étaient jointes ue vous m’ofme donne la
otifs qui ont la Congrégaapprends que er aux règlepasse sur ma oir les fins de nc rapporté, ation , le desire honorer à ouvelle coms paroles qu'il anada. «que
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« ce que Dieu n'avait pas voulu à Troyes, il le « voudrait peut-être à Montréal, » et d’autres particularités semblables, elle conclut ainsi sa lettre: « Je crois que pour honorer cet état de
la vie voyagère de la sainte Vierge, 1l faut que les sœurs soient filles de paroisse. qu’elles soient gouvernées par les séminaires, que les derniers sacrements leur soient administrés par l’ordre de la paroisse, qu’elles y aient une sépulture et y soient enterrées ; comme aussi une place pour y assister avec les écolières aux grand'messes, vèpres et saluts, et y communier quelquefois. Qu’elles ne chantent ni grand messes ni vèêpres dans leur église (particulière), mais seulement quelques motels aux messes basses, et aux jours qui seront jugés à propos. Que dans la maison les sœurs soient égales, en sorte que la supérieure, après sa démission, püt être cuisinière ou occupée à tout autre emploi, auquel elle sera trouvée propre; et la cuisinière être supérieure ou être employée aux gros ouvrages. Le tout pour imiter la vie et les vertus de la sainte Vierge. Tout cela ne m’empèchera pas d’être bien contente de tout ce qui sera fait. C’est tout mon désir que Dieu soit servi dans cette
(1) Lettre autographe de la sœur Bourgeoys , Ibid.
Réponse de M.
Tronson.
Son estime singulière pour la personne et les lumières de la sœur Bourgeoys.
Enfin la sœur Bourgeoys écrivit à M. Tronson une nouvelle lettre, le 30 octobre 1695, pour insister sur quelques articles qui lui avaient paru n'être pas conformes à l'esprit de la Congrégalion, tels que l'obligation d'exiger des dots, la rareté des conférences spirituelles , la trop grande attention à conserver la santé des sœurs. Elle lui parlait aussi des récréations, qu'elle désirait qu'on prit toujours dans la maison même, comme on avait fait jusque alors. « Les récréations hors « de la maison, lui disait-elle, ne sont guère « propres aux filles qui sont au service de Dieu, « tant à cause des inconvénients qui en peuvent « arriver , que pour le tort que cela peut causer « aux missions, où d'ordinaire elles ne sont que « deux pour garder la maison. D'ailleurs , les « jeunes filles, qui ont déjà peu d’inclination à « demeurer chez elles, croiront bien faire en se « répandant aussi elles-mêmes au dehors, et « c’est ce que nous devons empêcher (1). »
Ces lettres de la sœur Bourgeoys édifièrent beaucoup M. Tronson, et lui inspirèrent une nouvelle estime pour cette saïute fondatrice, dont elles lui découvraient de plus en plus les grâces et l'esprit. Il lui répondit le 7 avril de l’année suivante 1696 : «Ma bonne sœur, j'ai vu. par vos
« deux lettres de l'année dernière. la conduite
à M. Tronson > 1695, pour | avaient paru la Congréga- * des dots, la a trop grande œurs. Elle lui elle désirait nème, comme créations hors ne sont guère rvice de DIEU, ui en peuvent la peut causer s ne sont que )’ailleurs , les d'inclination à en faire en se u dehors, et er (1). »
oys édifièrent rent une nouidatrice, dont lus les grâces nil de l’année ai vu. par vos
»,. la conduite
de la divine Providence sur vous, et la grâce que Norre-SEIGNEUR vous à faite de vouloir se servir de vous pour établir les filles de la Congrégation à Montréal. C'est un institut que nous ne saurions qu’estimer beaucoup, puisqu'il ne peut ètre que d’une très-grande édification et très-utile à la gloire de DrEu. Nous en connaissons les fruits, et nous savons les bénédictions que Dreu y donne, par les choses qu'on nous en mande tous les ans. Ainsi nous serons ravis de profiter de toutes les occasions qui se présenteront pour y augmenter la ferveur et y conserver toujours le mème esprit.
« J'ai embrassé avec joie celle que vous me donnez de parler à M£' de Québec sur les constituticns qu'il vous a données. Je lui ai exposé vos difficultés, qui me paraissent raisonnables, et je crois qu'il y fera attention. Au moins, il convient déjà qu'il n’a point voulu vous faire religieuses, ni vous obliger à faire des vœux solennels, car ce serait changer entièrement votre institut ; et il ne tiendra pas à moi que vous n'ayez satisfaction sur tout le reste (1). » Rien ne montre mieux l'estime singulière que
M. Tronson faisait de la sœur Bourgeoys , et son
respect profond pour ses vertus éminentes et
pour les lumières qu'elle avait reçues de Div
(1) Lettre à la sœur Bourdu 7
geoys , avril 1696.
sur son institut, que sa réponse à M. Caille, su- À à se périeur de la Congrégation, au sujet des nou- s velles règles. « Pour la sœur Bourgeoys, lui « disait-il confidemment, elle a beaucoup de
à tion
Pa)
« gràce, et elle mérite assurément qu'on l’es- « time et que l’on ait beaucoup d’égard à ses « vues Sur Ce qui concerne son institut. Celle « que Dieu lui donne de recevoir des filles sans « dot, marque un très-grand et très-saint désin- « téressement. Je l'ai exposée à M5 de Québec, « aussi bien que toutes les auires difficultés que « l’on fait sur ses constitutions. Je ne sais pas « encore ce qu'il fera là-dessus; mais je puis « bien vous dire que si j'en suis cru, 1l y fera « beaucoup de changements, et défèrera plus
« qu'il n’a fait aux intentions de l'institutrice.
« Je crois qu’elle ne lui avait pas assez fait con- Sœu « naître ce qui la blessait. Car comme, pour ne di «_ pas faire de peine au prélat, on a paru se sou- ha: Attente « mettre à ses règles, il s'est persuadé qu'on n'y “ a
M. de Saint-Vallier veaux instituts dans son Église, lui seul aussi moditie ses règlements our la Congrégation.
Me Cille du « ferait pas de difficultés (1). » f XXBE M. de Saint-Vallier comprit, en effet, que, « @
A la prière eur \ Es 7 de M.Tronson comme il n'appartient qu'à Dieu de créer de nou- A €
peut leur donner l'esprit particulier qui doit en être la vie, et la forme qui doit les distinguer entre eux. Voulant donc faire servir son autorité
M. Caille, suujet des nouurgeoys, lui beaucoup de nt qu'on l’esd'égard à ses institut. Celle des filles sans »s-saint désindifficultés que e ne sais pas mais je puis cru , 1l y fera défèrera plus l'institutrice.
ssez fait conme, pour ne à paru se soudé qu'on n'y
effet, que, créer de nouui seul aussi r qui doit en es distinguer son autorité
à seconder les desseins de Dieu su” la Congréga-
tion, il réforma les règles qu'il avait d'abord pro-
on
posées, et les adapta aux vues de la fondatrice. "11 crut cependant procurer plus efficacement le bien de l'institut en se contentant de modifier,
ou mème en laissant subsister quelques-uns des
brides que les sœurs avaient signalés dans leur Requete. Ce fut peut-être pour engager M. de Baint-Vallier ? à se relâcher sur ces points, que de sœurs écrivirent encore à M. de Turmenie, ont on a déjà parlé. Du moins cet ecclésiastique eu alors plusieurs entretiens avec M. Tronson à hs (1 ), pendant que M. de Saint-Vallier, selon toutes les apparences, y vaquait aux exercices de la retraite spirituelle (2). Quelque temps après, M. Trouson écrivait à M. de Turmenie que si les Sœurs de la Congrégation avaient de nouvelles difficultés à proposer, il en conférât avec M. Leshassier, qui le remplacait à Paris. « Il en parlera « au prélat d'aussi bon cœur que je pourrais le « faire moi-même, disait-il: et si vous jugez ensuite qu'il soit de quelque utilité que je lui
“« expose moi-même leurs peines, je vous mar- < « querai volontiers un jour, lorsque le temps ne … « sera pas si rude, pour en conférer ensemble. € Mais je dois vous dire par avance qne je n'ai « pas assez d'expérience pour préférer mon sen-
(1) Journal deM.Tronson, par M. Bourbon, 8 juin
()Lettre de M. Tronson à M. de Saint- Vallier , du 6
Juin 1696.
« liment à ce que juge un évèque chargé par « son ministère de leur communauté, surtout « pour de certaines choses qu'il croit nécessaires (1) Lettre à « pour le bon ordre de la maison (1). » Cette
M. de Turmenie, du T + sage modération fut la ligne de conduite que tint
Lu M. Tronson dans les conférences qu'il eut avec M. de Saint-Vallier sur cette affaire. Il crut devoir insister sur les points qu'il jugeait essentiels à l'esprit de l'institut, et respecter les sentiments du prélat à l'égard de plusieurs autres de moindre importance. «Je vous envoie, écrivait-il à M. Dol- « lier, les règlements que Ms de Québec avait « faits pour les filles de la Congrégation , et que
« vous trouverez bien adoucis. Comme mes in-
« commodités ne me permettent pas de faire « € « réponse aux bonnes sœurs, vous m'obligerez « él « de le leur témoigner en leur faisant voir les « si « mémoires que je vous envoie, et d'assurer «el « particulièrement la sœur Bourgeoys et la su- «<j
« périeure, que leur intérêt me sera toujours en « grande recommandation. II me semble que « dans l’état où sont les règlements, il y a cer- «_tains articles qui ne leur doivent faire présen- « tement nulle peine. Quant aux autres, ME de « Québec croit avoir de bonnes raisons pour les « laisser comme ils sont. Si les sœurs y ont encore quelque peine, elles pourront lui exposer
VS
ue chargé par auté, surtout roit nécessaires m (1). » Cette iduite que tint qu'il eut avec . Il crut devoir it essentiels à les sentimenlis res de moindre vait-1l à M. Dol- » Québec avait gation , et que omme mes 1in-
pas de faire s m'obligerez aisant voir les , et d'assurer eoys et la sura toujours en e semble que ts, 11 y a cert faire présenautres, ME de aisons pour les Rurs y ont enpnt lui exposer
ji® PARTIE, — CHAPITRE I, 43
« elles-mêmes les raisons qu’elles ont d'y sou- : « haiter quelque adoucissement (1). »
Mais le jugement de M. Tronson leur servit à “toutes de règle de conduite dans l'acceptation
dure et simple qu’elles firent de leurs constitn-
“tions au mois de juin 1698. Car M. de Saint-Val- “lier étant allé à Montréal , et les ayant assemblées “plusieurs fois pour les leur expliquer, toutes s'empressèrent à l'envi de donner des marques de leur joie et de leur satisfaction parfaite. Enfin, le 24 du mème mois, les règles furent solennelle-
ment acceptées et signées de toute la communauté en la manière suivante :
* « Nous acceptons avec toute sorte de respect « et de soumission les règlements qui nous ont « été donnés par MF l’illustrissime et révérendis- « sime évèque de Québec; et après les avoir lus « et examinés plusieurs fois, nous les avons « jugés très-propres pour le bien de notre com- *« munauté, et sommes dans la résolution de les
. « pratiquer avec toute l'exactitude possible. En
: « foi de quoi nous avons signé, à Montréal, le 0 « 24 juin 1698 (2). »
+ Le lendemain on mit à exécution l’article des | règles qui prescrivait les vœux simples de pauvreté, de chasteté, d’ohéissance et d'instruction des petites filles. M. de Saint- Vallier, s'étant
A) Lettre à
du
Dollier, 91 avril
Les sœurs
Congrégation
acceptent
les nouvelles
règles,
(2) Vie de
la sœur Marie Barbier.
rendu dans la chapelle de la Congrégation, assisté de M. Dollier de Casson et de M. Glandelet, vicaires généraux , ainsi que de MM. de Valens, Geoffroy, Mériel, Priat et de Villermola, prêtres de Saint-Sulpice, il adressa aux sœurs une exhor- {ation sur l'excellence des vœux et sur la manière de les observer fidèlement. Ensuite il commenca le saint sacrifice, et après qu'il eut communié, il reçut les vœux de toutes les sœurs professes. Elles les prononcèrent l’une après l'autre, immé-
diatement avant de recevoir la sainte commu- à “out
| Acc
rest
nion, et en présence du très-saint Sacrement,
que l'évêque tenait entre ses mains. Dès ce mo-
ment, pour se conformer aux nouvelles règles,
les sœurs ne furent plus désignées chacune que pe° sous le nom de quelque saint ou de quelque _. sainte, ou même de quelque mystère. Le nom L. qui échut à la sœur Bourgeoys fut celui du Saint- à
(1) Vie de cep.
la sœur Bar. Sacrement , et la sœur Barbier, alors supérieure, 1 eoys, 1818, D. ; : !
fst158-130. fut désignée sous le nom de l’Assomption (1). En exécution des mêmes règles , les sœurs pro-
cédèrent peu après à l'élection d'une nouvelle
supérieure pour conduire la Congrégation pendant l’espace de six ans ; elles choisirent la sœur Marguerite Lemoine, dite du Saint-Esprit. Enfin, le mardi 1° juillet, elles se réunirent de nouveau à la chapelle, où elles prononcèrent le vœu de
OYS
ngrégation, ase M. Glandelet, MM. de Valens, ermola, prêtres purs une exhort sur la manière te 1l commenca eut communmié, œurs professes.
l'autre, immésainte commuint Sacrement, ins. Dès ce mouvelles règles, s chacune que u de quelque stère. Le nom celui du Saintors supérieure , mption (1).
, les sœurs pro- ‘une nouvelle srégation penisirent la sœur -Esprit. Enfin, ent de nouveau rent le vœu de
1 CEE . .
stabilité, quoique les nouvelles règles leur laissassent une entière liberté pour s'imposer cet en-
gagement (1).
La sœur Bourgeoys goùtait la plus douce con-
k à RE
“solation, voyant ainsi l'accomplissement de ses “désirs dans l'approbation solennelle de son in-
Mitut et, semblable au saint vieillard Siméon, elle n'avait plus rien à désirer sur la terre. Après qu'elle en eut témoigné à Dieu sa juste et vive reconnaissance, elle se prosterna humblement ux pieds de M. de Saint-Vallier, en présence de Moutes ses sœurs, et le pria instamment de lui hccorder une grâce : ce fut de pouvoir passer le teste de sa vie dans l'obéissance, et d'être exclue pour toujours de toute voix passive dans les élections , comme aussi de toute charge dans la com- Munauté. Touché de son humilité, le prélat woulut bien accéder à sa demande, à condition Cependant qu'elle aurait toujours voix active dans les élections (2).
Enfin, M. de Saint-Vallier, pour achever
l'œuvre qu'il avait si heureusement commencée
à Villemarie , désira de faire contracter les mé-
à mes engagements aux sœurs de la Congrégation
qui exerçaient leur zèle à Québec, dans l’île
d'Orléans et au Château-Richer. Dans ce dessein, il désira qu’on lui remit une copie de l'acte d'ac-
(1) Ibid. , p.
(2) Vie de la sœur Bourgeoys, 1818,
Sati
du
Ibid., p.
sfaction de
M. Tronson
iprès
l'acceptation
des
règles.
Lettre à
M, de Vulens,
15 avril
ceptation des nouvelles règles, signées de chacune ues sœurs de Villemarie ; et de retour À Québec, il convoqua les sœurs missionnaires, qui les acceptèrent à leur tour le 4 août de la mème année. Le lendemain il recut leurs vœux dans la chapelle du séminaire de cette ville (1). M. Tronson , informé de la satisfaction avec laquelle les sœurs avaient accepté leurs règles et contracté leurs engagements, écrivit à M. de Valens pour lui en témoigner sa joie (2). La nouvelle supérieure, la sœur du Saint-Esprit, lui avait aussi écrit, soit pour lui faire part de son élection, soit pour le remercier des peines qu'il avait prises au sujet des règles. M. Tronson lui répondait le 30 mars 1699 : « J'ai recu votre lettre « du mois d'octobre, qui m'apprend que MF" de « Québec vous à fait faire des vœux simples, et « vous à donné des règles que vous avez reçues « avec plaisir, et dont vous êtes toutes bien con- « tentes; et vous me mandez que je n’y ai pas «_ peu contribué. J'en suis bien aise pour l'amour « de vous , et je loue Dre de ce qu'il s’est bien « voulu servir de moi pour rendre ce bon office « à votre communauté, que j'aime et que j’es- « time.
«Si je n'écrivis pas l’année dernière à aucune de vous, ce n'est pas faute de bonne volonté.
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vol dèr.
spi par con.
voi pell fète sitic jou pri alor lors
d'er
gnées de cha- «I fallait que je fusse incommodé dans ce
t de retour à « temps-là, comme je le suis toujours, et sou-
ba Dino jour, et en outre d'y chanter le salut aux sept Le et que j’es- è principales fêtes de la très-sainte Vierge. Jusque alors les sœurs n'avaient vu qu'avec peine, que, lorsqu'on apportait le saint viatique à quelqu’une d'entre elles, le peuple, qui suivait Norre-Set-
missionnaires , “ « vent à ne pouvoir écrire. Je manque, malgré
4 août de la : « moi, à faire des réponses, ce qui me mortifie,
ut leurs vœux © « aussi bien que ceux qui les attendent. Mais il
celte ville (1). À « faut tâcher de faire un bon usage de ces pri-
isfaction avec À « vations par une soumission parfaite à la Pro-
leurs règles et « vidence. Je salue la sœur Bourgeoys, et Mme {4 porire à rivit à M. de “ « recommande bien à vos prières, aux siennes , 1 FC ie (2). La nou- . « et à celles de toute la communauté (1). » TR sprit, lui avait “ Pendant le séjour que M. de Saint-Vallier fit à AM + de son élec- Villemarie, à l'occasion que nous venons de dire, DS a nes qu'il avait les sœurs de la Congrégation, voyant la bonne à "Sie son lui répon- volonté que ce prélat leur témoignait, lui deman- #16 aux u votre lettre dèrent pour leur communauté diverses grâces dradgedu. nd que Ms de spirituelles, qu'il leur accorda très-volontiers,
x simples, et par un mandement du 1° juillet, après en avoir
1S avez reçues - conféré avec M. Dollier de Casson. Ce fut de pou-
utes bien con- : voir faire célébrer tous les ans, dans leur cha-
je n’y ai pas à pelle, une grand’messe le jour de la Visitation,
! pour l'amour î fète patronale de leur institut; d’y avoir l’expo-
u'il s'est bien L siion du très-saint Sacrement pendant tout ce
uère à aucune onne volonté.
(1) Archives de la Congregalion, Mandement du 1er Juillet 1698.
Saint - Vallier visite M'ie Le Ber.
(2) Vie de la sœur Bourgeoys. 1818, p. 186.
jusque dans leurs chambres, ce qui troublait le
GNEUR par dévotion, entrât dans leur maison et par
que Ber
val
silence et le recueillement de la communauté, Elles demandèrent donc qu'il leur fût permis,
dans ces circonstances, de prendre le saint via- côlt.
tique à leur chapelle ; ce que M. de Saint-Vallier leur accorda , de l'avis de M. Dollier de Casson, en ajoutant qu'elles pourraient y prendre aussi les saintes huiles pour les sœurs malades (1). 4
Ce fut aussi dans cette circonstance que M. de 4 Saint-Vallier eut occasion de voir pour la pre- î mière fois M" Le Ber (2), et d'admirer la vertu 1 et la vie tout angélique de cette sainte recluse.
ce Deux Anglais qui se trouvaient alors à Ville-
rel marie, et qui connaissaient la famille Le Ber, cie témoignèrent au prélat le désir de la voir dans sa . y solitude ; il voulut bien les y conduire lui-mème, qui espérant que la vue de cette fille de grâce ferait n'a sur leur cœur une salutaire impression. Ils furent Pr
en effet extraordinairement frappés de voir la plus riche fille du Canada dans un si pauvre réduit. L'un d’eux, qui était ministre protestant, lui demanda pourquoi elle se condamnait à un tel genre de vie, tandis qu’elle pouvait jouir dans le monde de tant de commodités et de dou-
ceurs. Elle lui répondit que c'était une pierre d'aimant qui l'avait attirée là, et la tenait sé-
Ys,
eur maison et ui troublait le communauté, w fût permis, e le saint viae Saint-Vallier ier de Casson, prendre aussi ilades (1).
ace que M. de pour la prenirer la vertu sainte recluse.
alors à Villelle Le Ber, a voir dans sa ire lui-même, e grâce ferait ion. Ils furent és de voir la si pauvre rée protestant, damnait à un pouvait jouir tés et de douune pierre la tenait sé-
né
ee
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parée de tout le reste. L'autre, voulant savoir quelle était donc cette pierre d'aimant, M" Le Ber ouvrit alors la petite fenêtre par où elle recevait la sante communion , et, se prosternant du côté du tabernacle : « Voilà, lui dit-elle, ma
« pierre d'aimant ; c’est la personne adorable de
« NOTRE-SEIGNEUR , véritablement et réellement
« présent dans la sainte Eucharistie, qui me re- < tient dans ce lieu. » Là-dessus elle se mit à lui
parler de cet auguste mystère avec une foi si vive, un zèle si ardent, et des paroles si embrasées par la ferveur de son amour pour DIEU, que ce ministre en parut tout étonné. Étant ensuite retourné dans son pays, il racontait souvent {es circonstances de cette visite, et ne parlait de M" Le Ber que comme d’une sorte de prodige qui avait fait sur lui une grande impression,
0] . . . . . . . (1) n'ayant rien vu, disait-il, de si extraordinaire nie
dans tout le Canada (1).
CONDUITE DE DIEU SUR LA CONGRÉGATION, DANS LA RÉSOLUTION QUIL INSPIRE A LA SOEUR BOURGEOYS DE METTRE PAR ÉCRIT LES LUMIÈRES QU'ELLE AVAIT REÇUES SUR SON INSTITUT, ET LES CIRCONSTANCES PRINCIPALES DE SA VIE.
D. La sœur Bourgeoys semblait avoir accompli les Dieu envoie
he desseins de Die sur elle, en fondant l'institut de des peines nn: anté :
“éperes la Congrégation : la communauté était formée, qui l'obligent à metre
écrit ,
es lumières étaient établies , les règles venaient d’être solenv’elle ‘ éé
avait reçues nellement approuvées. Mais pour qu'il ne mansur L] L] L L L
son institut. quât rien à cet institut de ce qui pouvait le mettre
la maison avait été construite, diverses missions
en recommandation dans l’Église, il fallait encore que la sœur Bourgeoys laissât par écrit les vues sublimes que Dieu lui avait communiquées sur cet établissement , et les circonstances si merveilleuses de sa vocation à Villemarie. Toutefois, comment déterminer une âme si pénétrée de sa bassesse à découvrir tant de précieuses faveurs, dont la publicité ne pouvait qu'attacher à son
nom une sorte de vénération religieuse? Pour qu'elle pût se résoudre à un tel oubli d’elle-
PAÉDE
même , il ne fallait rien de moins qu’une sorte
d'obligation de conscience et une impérieuse né-
IGATION, SOEUR BOURGEOYS
SON INSTITUT, )E SA VIE
r accompli les nt l'institut de était formée, erses MISSIOns t d’être solenqu'il ne manvait le mettre fallait encore écrit les vues uniquées sur es si merveile. Toutefois, énétrée de sa uses faveurs, tacher À son gieuse ? Pour oubli d’ellequ'une sorte npérieuse né-
cessité, et ce fut le moyen dont Dieu sembla se servir pour contraindre l'humilité de sa servante à ce sacrifice. Du moins, il permit que vers la fin de sa vie elle éprouvât des peines intérieures, qui l'obligèrent à mettre par écrit, et les lumières qu'elle avait reçues de Dieu sur son institut, et les circonstances de sa vie les plus étonnantes, que nous avons racontées jusqu'ici dans cet ouvrage. Heureuses peines, qui ont eu de si utiles résultats ! Heureuses pour l'Église, à qui elles ont procuré de si précieux écrits; plus heureuses pour la sœur Bourgeoys elle-mème , puisqu'elles ont été le moyen dont DIE s’est servi pour mettre le dernier sceau à l’œuvre de sa sanctification ! C'est ce qui paraîtra par la nature de ces peines, que rous allons exposer en reprenant d’abord les choses de plus haut.
On à vu que la Congrégation , suscitée de DIEU pour aider à la formation de l’Église de Villemarie par l'exercice du zèle apostolique , reçut, dans la personne de sa sainte fondatrice, une participation de l'esprit communiqué à la très-sainte Vierge et aux apôtres dans le cénacle. Cet esprit inspira à la sœur Bourgeoys le désir et la résolution ferme et invariable de prendre la conduite des apôtres pour modèle de la sienne. A leur imitation, elle quitta tout pour suivre la voix de
La sœur Bourgeoys avait introduit dans la on eeon e
dépouillement
réel, pour imiter
la vie des apôtres.
AUS
DIEU; et comme Jésus-Carisr avait fait à ses aptres le commandement de n'avoir ni or, ni ar- (1) Evaugilé gent, et de se contenier d’une seule tunique (1),
selon saint tete Ch Ja sœur Bourgeoys, uniquement appuyée sur la
Providence de Duu et sur l’assistance de Marie,
PR ARRO SRE REA ME EE Les Lei Lies
, , Û A entra de cœur et d'effet dans ce parfait dépouille- Ù « ment, et y fit entrer aussi, par la ferveur de ses à « exemples, ses premières compagnes. « Les apô- L «
« tres, écrivait-elle, sont allés sans bourse, ni D « « doubles robes, se confiant en Dieu qui les à …« « nourris à où il n’y avait point de vivres. Les « « filles de la Congrégation vont faire l'école sans …« « aucune assurance de leur vie, avec le moins « « de hardes qu'elles peuvent, laissant le soin « « de leurs besoins entre les mains de la sainte «1 (2 Ecrits au- se : . . e | tographes de « Vierge, et elles ne manquent jamais du néces- 4 da sœur Bour- . yeuys. « saire (2). » : EC] [ELA 4 3 ñ 1 | nv En a A n Se (( Le précepte Toutefois, le dépouillement extérieur prescrit : aa par le Sauveur à ses apôtres, lorsqu'il les envoya Nc: réel fait à u aux apôtres CN mission dans les bourgades de la Judée, ne Le n'était y k " RS 1 que pour devait pas ètre perpétuel. Le détachement inté- c un temps. ; | : À rieur est de tous les temps et de toutes les circon- &
stances, 1l s'étend même à tous les chrétiens, quoiqu’il soit plus strictement ordonné aux prédica-
teurs de la foi; mais le précepte fait aux apôtres
de n'avoir ni or, ni argent, ni souliers, et de se
contenter d'un seul vètement , n'était que pour
Cr
fait à ses apôni Or, ni ar- > tunique (1), puyée sur la ce de Marie, fait dépouilleerveur de ses s. « Les apôns bourse, ni DIEU qui les à le vivres. Les re l’école sans vec le moins issant le soin de la sainte ais du néces-
rieur prescrit il les envoya la Judée, ne hement intétes les circonirétiens, quoiaux prédicat aux apôtres iers, et de se
ait que pour
untemps, selon la remarque de saint Jean Chry-
4 A pre 5 ve FR
sostome. « Nous voyons en effet, ajoute ce saint
docteur, que, malgré ce précepte, saint Pierre ne laissait pas d’avoir des souliers, puisque l'ange lui ordonna de s’en chausser lorsqu'il le lira de prison; et saint Paul avait plusieurs vètements, puisqu'il recommande à Timothée, dans une de ses Épitres , de lui apporter avant l'hiver le manteau qu'il avait laissé à Troade chez Carpus (1). Ce précepte n'aurait pu tr: ;erpétuel, à moins que Dieu ne se fût engagé à faire des miracles chaque jour, pour assister ses apôtres. Car s'ils n’eussent eu chacun qu'une seule tunique, quel parti auraient-ils pris lorsqu'il eût été nécessaire de la laver ? Seraient-ils restés renfermés dans la maison ? Et si le service du prochain les eût appelés au dehors, se seraient-ils montrés sans vêtement, contre toute décence ? Quelle messéance que saint Paul, par exemple, lui qui parcourait tout l'univers pour opérer tant d'œuvres éclatantes, eût été contraint, faute d'un vêtement, de demeurer renfermé ! De plus, s'il eût été trempé par la pluie , serait-il resté enfermé de nouveau en attendant qu'il eût fait sécher sa robe ? Et l'hiver, pendant
les glaces et les frimas, il eût donc fallu qu'il
(1) Seconde
Épitre à Timothée, chap.
iv, V. 13.
(1) ire Epitre à Timothée, chap. v, v. 93.
(2) ÆEpitre aux Philippiens, chap 11, v. 25-26-27.
(3) Evangile selon saint Luc, ch. xxn, v. 85-36.
tremblât et gardât le silence ? Car ne pensez pas que les apôtres eussent des corps de diamant. Écoutez ce que saint Paul dit à Timothée: Usez d’un peu de vin, à cause de vos fréquentes maladies (1); et encore, écrivant aux Philippiens : J’ai jugé nécessaire de vous envoyer votre apôtre, car à a élé malade jusqu'à la mort (2). Les apôtres et les hommes apostoliques étaient par conséquent exposés comme nous à toutes sortes de maladies. Si donc le précepte de ce dépouillement réel et effectif eût été perpétuel, DIET aurait été dans l'obligation de faire tous les jours des miracles pour leur venir en aide.
« Aussi Jésus-Carisr donne-t-il clairement à entendre que ce précepte n'avait été fait que pour un temps, lorsqu'il adresse:à ses apôtres cette question, rapportée par saint Luc:
Quand je vous ai envoyés sans bourse, sans besace, sans ceinture, sans souliers, avez-vous manqué de quelque chose ? De rien, lui répondent-ils (3). Mainténant donc , reprend le Sauveur, que celui qui a une bourse la prenne avec lui, et que celui qui a une besace en fasse de même. Il est donc manifeste qu’en leur parlant de la sorte, 1l leur disait équivalemment : Désormais procurez-vous loules ces choses.
tr ne pensez brps de diadit à Timocause de vos re, écrivant saire de vous malade jusles hommes tent exposés maladies. Si ment réel et rait été dans des miracles
clairement à été fait que à ses apôtres saint Luc :
bourse, sans S, AVEZ-VOUS ), Lui r'éponrend le Sauprenne avec en fasse de leur parlant nment : Dé-
« NoTRE-SEIGNEUR voulut cependant leur imposer ce précepte pour un temps, afin de les convaincre de sa puissance à les assister , et de leur donner ainsi pour l'avenir une assurance ferme en sa Providence, qui pourrait les faire subsister de la même sorte, quand tous les autres moyens viendraient à leur manquer à la fois Ce »
Telles sont les r’‘exions de saint Jean Chrvsos-
tome sur le précepte dont nous parlons
La mème conduite que Div avait suivie en-
vers les apôtres, il voulait la garder aussi à
l'égard de la Congrégation. En appelant la sœur
Bour:"°0ys à jeter les fondements de cet institut,
il lui inspira ce dégagement parfait que les apô-
tres firent d'abord paraître, et dont elle-même
nous a montré les effets à son départ de Troyes,
(*) « Au reste, ajoute saint Jean Chrysostome, si DIEU n’a pas voulu que leurs vêtements et leurs chaussures se conservassent miraculeusement comme ceux des Israélites dans le désert, si, au contraire, il les a soumis à toutes les nécessités communes de la vie, et leur a même refusé les biens extérieurs qu’il a donnés à tant d’autres avec abondance, c’est pour l'amour de ceux à qui il les envoyait. Car il donnait par là à ceux-ci la consolation d’assister de leur superflu ceux qui leur apportaient les richesses de la grâce , et il observait en cela la conduite qu’il avait tenue lui-même en descendant sur la terre, puisque, possédant tous les biens, il s’est fait pauvre pour nous enrichir par sa pauvreté, »
(1) Commentaire de saint Jean Chrysostome sur l'Epitre aux Philippiens, ch.
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D n'être à charge à personne. Dans leur commu- … css
employaient même les nuits au travail, pour
nauté et dans leurs missions, elles n'avaient que char les meubles les plus indispensables , les habits bier les plus communs, la nourriture la plus gros- d'où sière; elles couchaient sur la paille, et se rédui- … mer
saient en tout à la manière de vivre des plus : aux pauvres habitants des campagnes. Une vie si aus- _ s'él tère, visiblement autorisée de Dieu, par les bé- la s nédictions sans nombre qu'il répandait sur es qui travaux de la Congrégation, n’était pas cepen- 16
dant la vie commune que sa sagesse voulait qu’on aug y pratiquât : ce dépouillement effectif ne devant Vré pas y être perpétuel , non plus que dans le collége à vél apostolique. Tant que les sœurs avaient été en TT petit nombre, il avait été facile de maintenir | «] parmi elles ces pratiques de mortification ; mais - Ci
à mesure que la communauté devint plus nombreuse , on comprit qu'une vie si austère ne pouvait convenir à tous les tempéraments, et l’on remarqua que les santés même les plus robustes en étaient sensiblement affaiblies. On jugea done qu'il était nécessaire de se fixer à un genre de
e sainte fonisaient leurs es ne manur visage, et ravail, pour eur commu- ’avaient que , les habits : plus groset se réduire des plus 1e vie si auspar les bédait sur às ; pas cepenoulait qu’on f ne devant
ns le collége ent été en > maintenir ation; mais plus nomère ne pouis, et l'on us robustes jugea donc n genre de
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vie plus proportionné aux forces et à la qualité du plus grand nombre, et ce fut ce qui donna lieu dans la sœur Bourgeoys aux peines dont nous allons parler (1).
Dès que l'on commença à proposer des adoucissements à la règle primitive, la sœur, toute charitable qu’elle était envers ses compagnes , eut
bien de la peine à goûter ce langage, craignant F d'ouvrir, sous ce prétexte, la porte au relâche- * ment (2). Cette même crainte donna lieu d’abord . aux peines d'esprit qu’elle éprouva lorsqu'elle vit … s'élever la grande maison, qui fut incendiée dans
la suite ; et plus tard à d’autres semblables pei'.es qui la déterminèrent à repasser en France en
1679, comme nous l'avons raconté. Ces peines
augmentèrent encore après qu’elle eut été déli-
vrée des frayeurs que lui avaient inspirées les ré- * vélations prétendues de la sœur Tardy. « En
1694, rapporte.t-elle, j'eus une vue qui fit disparaitre toutes mes peines; mais peu de temps après, revinrent celles de ma négligence et du peu de fermeté que j'avais eue pour faire avancer mes sœurs. Je voudrais bien réparer toutes ces fautes, mais ie n’en vois aucun moyen. J'ai pourtant bien envie de retourner
par le bon chemin : les remords de ma con-
science me troublent. Je dois donc remédier à
(1) Vie de la sœur Bourgeous, ABI8, p. 139.
Les adouc's ements apportés au dépouillement réel sont l'occasion de peines intérieures pour la sœur Bourgeoys.
(2) Ibid., p.
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« ges relâchements qui favorisent notre nature. L : « La première règle ne s’observe pas, et je crois + « que si j'eusse eu un peu de vigilance et de fer- LE . « meté, nous aurions suivi mon premier des- L
« sein. Il me semble que NoTRE-SEIGNEUR me « retire ses grandes grâces à cause de mes fautes. « La ferme de la Pointe-Saint-Charles a brùlé « sans savoir d'où venait cet accident. Quelques
« personnes m'ont dit que c'était notre bon Dix « « qui l'avait ainsi ordonné pour en faire une « « croix de providence, et nous faire rentrer dans ë « « notre première façon de vie simple, plus con- « « forme à la vie de la sainte Vierge. Il y eut un « « temps où on ne faisait pas de pain comme «
« celui qu’on vend chez les boulangers, et toute « « la communauté , aussi bien que les hommes « de service, avait le même pain, sans dis-- « tinction de bis et de blanc. Les malades et les « infirmes étaient traités du mieux possible dans « la maison, sans chercher ailleurs des soulage-
« ments, et on se privait de ce dont on pouvait
« se passer, sans user de tant de recherches. L’in- D « « firmerie est fort bien aujourd'hui, et mieux ï À « qu’il ne nous convient : il faut que tout y soit D
« propre, les linges fins; enfin il n’y paraît au- « cune pauvreté. Quand Mf' de Laval fit sa première visite dans cette maison, il fut fort
Ys,
notre nature,
as, et je crois ance et de fer-
premier des-
SEIGNEUR me de mes fautes.
arles a brûlé ent. Quelques otre bon Diec en faire une > rentrer dans ple, plus cone. Il y eut un pain comme gers , et toute les hommes n, sans dis-alades et les possible dans des soulaget on pouvait erches. L'in- 1, et mieux e tout y soit ÿ paraît au- 1] fit sa pre-
il fut fort
content de ne trouver à tous nos lits que des paillasses et des couvertures , sans draps. Mais à présent cela ne contente point. Les missions étaient sur ce pied dans le commencement où l'on devait imiter les apôtres et travailler pour n'être à charge à personne , et cela réussissait. Présentement , il faut des matelas et des draps et beaucoup d'ustensiles; vivre d'une autre manière que les gens simples, e‘ avoir toutes les commodités que n’ont pas les pe: onnes de la campagne. On ne croit pas, dit-on, qu'on
uisse faire mieux dans ce temps-c1 ; que coucher durement peut engendr : bien des infirmités. On me dit à moi-mème que je dois conserver ma santé, être bien couchée, bien nourrie, me mettre en état d'éviter les maladies et les infirmités ; et en même temps j’entends une voix plus ancienne et plus forte, tant dans la lecture des livres approuvés et dans les paroles et les instructions de NoTre- SEIGNEUR , que dans ma propre expérience, qui me dit : Pourquoi je me défierais de la Providence de Dieu, qui m'a si heureusement conduile depuis plus de cinquante ans ? Car c'a été par son inspiration que j'ai commencé, non une vie austère dans les déserts, mais une
petite vie simple et proportionnée à ma con-
dition de pauvre fille (1). »
(1) Écrits auographes de la sœur Bourgeoys.
ne. Lorsque la sœur Bourgeoys tomba dans les a tares, peines dont elle décrit ici le sujet . elle était l'une … duité as” ourgeovs des conseillères qu’on avait données à la sœur À mèn 1 rte Barbier, alors supérieure (1). Comme elle avait À fût Ron déjà atteint sa 75° année, et que dans cet état Led on des d'épreuves tout ce qu’elle voyait dans la maison, loin Tronson , de qui n'était pas conforme à cette grande austérité lorc( RE de-vie, augmentait ses peines, on jugea conve- ques nable qu’elle gardât l'infirmerie, où la sœur % DIEU Crolo était alors obligée de rester. « Pendant près EL « de quatre ans, dit-elle, j'ai demeuré à l’infir- dans « merie, m'occupant à quelque peu de couture. nuel « J'y couchais et j'y mangeais pour tenir com- les « pagnie à ma sœur Crolo, qui ne pouvait des- D ‘PP « cendre au réfectone: et c'était fort rarement F raie]
« que j'allais à l’église, car la sainte messe se tout
« disait alors dans la maison. Je ne sortais pas, « ni ne parlais à aucune de mes sœurs; tout « cela, comme on me disait, À cause de mon
« grand âge. Pendant ce temps, je parlai d'aller 5 « en France, ce qui ne réussit pas; mais j'avais LE « toujours dans la pensée que Dieu demandait A x { « de cette communauté plus de perfection que | Q , 0 « { « je n'y en voyais. Quand, par quelque ren- . 0 . . « | « contre, je faisais là-dessus quelque réflexion, (2) Écrits au- “à : . € | tographes de © On me disait de ne pas m'en mettre en peine, la sœur Bour- CU
geoys. « et que je ne répondrais de rien à ce sujet (2). »
et S,
nba dans les Île était l'une es à la sœur me elle avait dans cet état ins la maison, inde austérité jugea conveoù la sœur Pendant près euré à l’infir- L de couture, r tenir compouvait des-
ort rarement te messe se sortais pas, sœurs; tout use de mon arlai d'aller mais j'avais demandait fection que elque rene réflexion, e en peine, sujet (2). »
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On ne saurait méconnaître la sagesse de la conduite divine sur la Congrégation, dans les peines mèmes dont elle voulut que la sœur Bourgeoys fût éprouvée, sur la fin de sa longue carrière. Le dépouillement extérieur dans lequel elle avañ foumé ses premières compagnes, surpassalt les forces communes, et ne pouvait, par conséquent, persévérer à ce degré parmi les sœurs. Dieu voulut donc leur mettre sous les yeux cette persévérance ferme et constante de la fondatrice dans la voie étroite, et cet état de peines continuelles causées par les justes tempéraments que le soin de leur santé demandait, afin de leur apprendre à ne s'accorder que ceux qui leur scraient absolument indispensables, sans préjudice toutefois du dépouillement intérieur nécessaire à lous les chrétiens. « Mon expérience m'ap- « prend, écrivait la sœur Bourgeoys, qu'on « prend avec facilité les aises du corps; la na- « ture se les accorde quelquefois avec quelques « petits scrupules, qui se passent en un mo-
« ment, spécialement quand nous sommes invi-
+ « tées à nous donner les commodités par condes-
« cendance à autrui, ou par quelques paroles qui « noûs flattent et qu’on nous dit pour nous y en- « gager. Mas après avoir été quelque temps dans « cette vie molle et relâchée, lorsqu'il s'agit de
Ces peines de la sœur Bourgeoys
sont trés-utiles
aux sœurs de la
Congrégation,
(1) Écrits au tographes de la sœur Bourgeoys.
« retourner à la petite vie, à la vie étroite , 1l faut « de grands efforts. Alors notre ennemi ne « manque point à venir au secours de notre « pauvre nature, qui ne dit jamais : c'est assez; « et ensuite la nature en vient elle-mème à des « recherches souvent nuisibles, trouvant aisé- « ment nécessaire ce qui la flatte et lui plaît (1).»
Il convenait que la sœur Bourgeoys, suscitée pour donner naissance à la Congrégation, pült servir à jamais de modèle de ferveur à toutes ses filles. Aussi la sagesse de Dieu voulut qu'en acceplant avec une entière soumission d'esprit et de cœur toutes les mitigations raisonnables, que la nécessité avait obligé d'apporter à la règle primitive, et que M. de Saint-Vallier avait autorisées par ses nouveaux règlements, cette digne fondatrice ne laissât pas de persévérer jusqu’à la fin de ses jours dans son premier genre de vie. Rien n'eùt été en effet plus pernicieux à la Congrégation , qu'une conduite différente de la part de la sœur Bourgeoys. Elle eût introduit comme infaillhiblement le relâchement dans l'institut, en faisant considérer comme la mesure exacte de la perfection des sœurs, ce qui n’était qu’une pure condescendance à la faiblesse humaine. Enfin les peines si vives qu'elle endura dans l’état d'épreuves dont nous parlons, étaient sans doute
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ennemi ne burs de notre S : c'est assez ;
même à des rouvant aisélui plait (1).»
2OYS , suscitée égalion, püt 1r à toutes ses qu'en accepd'esprit et de ables, que la
la règle priavait autori- , cette digne er jusqu'à la renre de vie.
ux à la Conte de la part Jduit comme l'institut, en
exacte de la qu'une pure ne. Enfin les s l’état d’é-
sans doute
ordonnées de Du, pour qu'elle obtint, par ses
mérites et par sa ferveur , à toutes les sœurs de
la Congrégation , la grâce de garder inviolablement le dépouillement intérieur , et de ne jamais excéder dans les petits adoucissements, que leur faiblesse et l’assujettissement à leurs pénibles emplois, rendent nécessaires.
Un autre effet que Dieu voulait en retirer, tant pour l'édification de l'Église que pour le bien de la Congrégation, ce fut d'obliger la sœur Bourgeoys, par ces épreuves, à mettre par écrit toutes les circonstances admirables de sa vocation en Canada, et les lumières qu'elle avait reçues de lui sur l'excellence, la perfection et l'esprit de son institut. « Depuis longtemps, écrit-elle, il « me semblait que NorRE-SEIGNEUR demandait « quelque chose de cette communauté; mais la « nuit du 3 au 4 juillet 1697, je me suis sentie « pressée par une très-forte pensée qui me vint « à l'esprit, et il me semblait qu'on me faisait « connaître qu'il fallait que je fusse le Jonas de « la Congrégation, pour avertir cette maison de « ses manquements, au risque d’être jetée dans « la mer. Me sentant donc extraordinairement « pressée, je m'offris de tout mon cœur pour « faire la volonté de Dieu, et j'en fus louée. Je « me contentai alors de me proposer de demander
VIN
Les peines de la sœur Bourgeoys l'obligent à mettre
par écrit ses vues sur la perfection de son institut,
(1) Écrils autographes «de da sœur Bou:geuys.
Les peines de la sœur Bourgeovs l'obligent à mettre par écrit les circonstances les plus merveilleuses de sa vie,
avis sur ce que je devais faire ; mais la nuit du 5 au 6 octobre, cette pensée me revint aussi violemment que la première fois. Alors je me déterminai à faire ce que je pourrais pour correspondre fidèlement par la suite. Je m'en ouvris à M. Caille, notre supérieur, et à M. de Valens, et ils me dirent de parler de ces choses à notre supérieure. Je lui fis un billet de ce que je voyais pour lors. Enfin, quelques jours après, j'ai été fort pressée par la crainte d’être infidèle , et je me suis résolue, de l'avis de ces Messieurs, de marquer par écrit ce qui me semble nécessaire. Je me suis donc servie de ma plume, dans l'espérance qu'en faisant mon possible , la miséricorde de Du me délivrera du châtiment que mon peu de fidélité méritait, après avoir tant de fois réitéré la pramesse d’embrasser la volonté de Dieu, au moindre signe que j'en pourrais connaitre (1). On me dit que je suis bien heureuse de n’avoir à rendre compte à Diet que de moi; on en jugera quand j'aurai dit mes raisons. »
Après ce préambule, la sœur Bourgeoys com-
mence par raconter en détail les grâces dont
Dieu l'avait prévenue dès son enfance, pour
l'appeler à la perfection ; toutes les circonstances
de sa vocation pour le Canada ; la mamière dont
elle voya cem Fran toute ses I vival Fran que lorsq un Î
"ous
écrit nous mis peine qui,
d'elle
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écrir spiri reté
elles
us la nuit du revint aussi Alors je me ais pour Cor- Je m'en ouet à M. de de ces choses billet de ce 1elques jours rainte d’être l'avis de ces , ce qui me ne servie de | faisant mon ae délivrera délité méritéré la prae DIEU, au onnaître (1).
se de n’avoir moi; on en S. »
rSeOyS cCoMgrâces dont fance, pour Hrconstances
amère dont
elle connut M. de Maisonneuve ; son premier voyage à Paris et de là à Montréal; le commencement de ses écoles; son second voyage en France, et la bénédiction que Dieu répandit sur toutes les démarches qu'elle fit pour s'associer ses premières compagnes; la manière dont elle vivait à Villemarie; son troisième voyage en France : en un mot, elle raconte presque tout ce que nous avons rapporté d'elle dans cet ouvrage, lorsque nous avons cité ses propres écrits. Ainsi, un fruit précieux de ses rudes épreuves fut de “ous procurer, sans qu'elle y songeât, sa vie écrite par elle-même à l’âge de 78 ans; vie dont nous aurions ignoré les merveilles , si Dieu n’eût mis son Cœur comme sous le pressoir, par les peines dont nous parlons. Car ce furent ces peines qui, malgré sa grande répugnance à parler
* d'elle-même, la firent se résoudre enfin à être, : comme elle le dit, Le Jonas de la Congrégation ,
en révélant tout ce que DrEv avait fait jusque alors en sa faveur pour la rendre un instrument digne
d'exécuter ses desseins, et l’élever à une perfec-
tion éminente. Lorsqu'elle était ainsi occupée à écrire , elle fit, en 1698, les exercices delaretraite spirituelle ; et ce qui montre de plus en plus la pureté des motifs qui la dirigeaient dans ce travail, elle se proposa pour l'une des fins de cette retraite, If, ÿ
de tâcher de découvrir, dit-elle s'il n’y à
« point d'autre intention qui me fait sarler, que à :
« la pure gloire de Dress. Je prie sa bonté de mc . û
« le faire connaître par qui il lui plaira, de la L.
(1) Écrits au
nppaples de manière et dans le temps qu'il ordonnera, à du
ne Fos quoi je me soumets de tout mon cœur (1). » ? ; x. Dans ses écrits, après avoir raconté les circon- > es peines de 3 D stances de sa vocation, comme autant de marques «a l'obligent à de la perfection à laquelle Dev appelait ses filles, décrire les qualités ele expose ses vues sur la nature et l'étendue de
ne cette perfection , et leur laisse ainsi les plus pures
de la ” à Congrégation lumières qu’elle avait reçues de DiEv, tant pour doivent di avoir pour leur sancüification personnelle, que pour celle Dieu.
des âmes au salut desquelles elles sont appelées
à travailler. Nous ne pouvons entrer ici dans le
détail des vertus qu’elle leur recommande, ni « € exposer ses avis et ses admirables conseils. Mais « € ce ne sera pas nous éloigner de notre but, que CT de rapporter quelques-unes de ses pensées sur CT les deux grands objets auxquels elle revient sans «Tr cesse, Dieu et le prochain. «ll
«Je vois, dit-elle, que, si on veut conserver et « et augmenter les grâces de Dieu sur cette com- CT « munauté, et attirer ses bénédictions sur l’édu- «1 « cation des enfants, qui, sans cela, demeu- CF « rerait stérile, il faut se résoudre à détruire «€
tout ce qui est contraire aux lois et aux com-
YS, lle. s'il n’y à ait parler, que a bonté de mc | plaira, de la ordonnera , à | cœur (1). »
nié les circonnt de marques elait ses filles, t l'étendne de les plus pures EU, tant pour ue pour celle sont appelées rer 101 dans le ommande, ni conseils. Mais otre but, que >s pensées sur le revient sans
reut conserver sur cette conions sur l’éducela, demeuire à détruire
is et aux Com-
mandements de l’amour de Dieu et du prochain. Nous sommes obligés d'aimer Dieu pardessus toutes chose: et plus que nous-mêmes, et le prochain pour l’amour de Dre. Je trouve qu'il y a plusieurs sortes d'amour parmi le monde : l'amour des étrangers, l’amour des passants, l'amour des pauvres, l'amour des associés, celui des amis, celui des parents, et enfin l'amour pur. On est touché de compassion pour des étrangers, quand on apprend que leur pays est opprimé ou saccagé. On aime les passants, parce qu'ils apportent quelque gain; les pauvres, à qui on donne le superflu ; les associés , car leu” nerte est dommageable ; les amis, parce que leur conversation plait et est agréable; les parents, parce qu’on en reçoit du bien, ou que l'on craint d’être châtié par eux. Mais 1l n'y a que l'amour pur qui pénètre le cœur de Div et à qui rien n’est refusé. Cet amour se trouve rarement ; et c’est le véritable amour : car aucune chose ne le touche, ni le bien, ni le mal. Il ne connait point ses intérèls, ni même ses besoins ; la maladie ou la santé lui sont indifférentes : la prospérité ou l'adversité, la consolation ou la sécheresse , tout lui est égal, et il donne sa vie avec plaisir pour les choses aimées. Je regarde
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les personnes détachées de tout et seulement attachées à DIEU, comme ce petit poisson appelé remora qui arrète, dit-on, les grands navires; c’est-à-dire tout ce qui peut nuire à l’avancement d’une communaulé.
« Oh ! qu'une communauté est obligée à Dieu, s'il lui fait la grâce de posséder ce petit remora, qui obtient de lui tout ce qu’il demande pour sa gloire et pour le bien du prochain! Les personnes de communauté ont tous les moyens de parvenir à cet amour : l'observance des règles, l'accomplissement des vœux, les maximes de l'Évangile, les grâces de Dreu qui y sont très-abondantes. Pour arriver à cet amour d'union, 1l faut que nous purgions nos âmes par une parfaite contrition, et nos corps par la pénitence. La lampe de l’Église fait bien ce morendre cette union. L'huile étant bien cianfce, et le coton bien préparé, le feu tire l'huile jusqu'à la dernière goutte. Notre âme est représentée par l'huile, notre corps par le coton, duquel il reste ensuite un peu de cendre, marque de la résurrection qui doit arriver à la fin du monde, et le Sar-Esprir est figuré par le feu. Si l'huile est sale, elle ne peut éclairer ; si la mèche n'était pas propre, le feu n'aurait pas moyen de tirer cette huile : de
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même le feu du SanrT-Esprir, ne trouvant pas nos âmes bien préparées, ni nos corps purifiés, ne trouve point lieu de les embraser de son divin amour, et ne fait pas cet amour d'union avec Div dont je parle (1).
QI faut abolir encore tout ce qui est contraire à l'amour du prochain , comme sont toutes les paroles de médisance, de raillerie ; s'abstenir de contrefaire les personnes, même en récréation, ou de rechercher leurs actions, à moins d'une nécessité, ce qu'il faut faire avec prudence. Mais DIEU ne se contente point que l'on conserve l’amour que l’on doit au prochain; 1l veut que l’on conserve le prochain dans l’amour qu'il nous doit. Il faut denc donner le manteau à qui veut avoir la robe, plutôt que de plaider. Il est très-visible que tous les acc1dents qui arrivent à la Congrégation, sont causés par des manquements à ce précepte, el que les grâces sont pour l'ordinaire la récompense de la fidélité à le soutenir. Jai (oujours remarqué qu'en cédant quelque chose pour obéir à Dec , et ne pas altérer le prochain, on a gagné davantage; et qu’au contraire il est loujours arrivé quelque accident après les pracès. La Pointe-Saint-Charles a brûlé après le procès pour un cheval et autres disputes. La
(1) Écritsuu tographes de la sœur Bourgeoys.
Qualités de l'amour que les sœurs de la Congrégation doivent avoir pour le prochain.
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(4) Ibid.
La sœur Bourgeoys trace le portrait ‘une personne communauté qui n'a que l'apparence du vrai amour de Dieu.
grange de Verdun a été brûlée, et le blé gâté « au retour de Québec, après le procès avec le « fermier. Dans les difficultés qui arrivent, il se « trouve assez de personnes charitables pour les « accorder sans aller en justice (1). »
Parmi les instructions que la sœur Bourgeoys nous a laissées, elle trace le portrait d’une personne de communauté qui n’a que l'apparence de cet amour parfait de Dieu et du prochain qu’elle voulait voir régner dans les cœurs de toutes ses filles ; et nous le rapporterons ici comme un abrégé remarquable de tout ce qu'elle a écrit sur les écueils que les personnes de communauté ont à éviter pour ne pas tomber dans la lâcheté et la tiédeur. « Tandis qu'une âme qui « aime vraiment Du, obéit à tout ce qui est « commandé, et obéit de jugement et d'esprit, « s'étudiant à ne jamais raisonner sur les com- « mandements, tandis qu’elle fait ses mortifi- « cations et ses autres bonnes œuvres en secret «_et à la vue de Dev seul, et qu'elle ne manque « pas de refuser à la nature ce qui ne lui est « point nécessaire, l'âme qui n’est à Dieu qu'avec « réserve, n’aspire pas plus haut qu’à éviter le « péché. Les scrupules ne la piquent point; elle « obéit à la cloche et à la supérieure ; mais elle est bien aise de n’entendre ni l’une ni l’autre.
Me
et le blé gâté ocès avec le rrivent, il se bles pour les
r Bourgeoys rtrait d'une que l'appaet du proins les cœurs porterons ici put ce qu’elle nes de commber dans la ine âme qui t ce qui est et d'esprit, ur les comses mortifies en secret ne manque ne lui est MEU qu'avec "à éviter le point ; elle ; Mais elle
ni l’autre.
Si elle n'obéit pas, elle croit qu'elle n'y est pas obligée, et qu’en tortes choses il faut examiner si le commandement est bien à propos. Elle se mortifie quand cela parait, et qu'on le sait; mais elle cherche ses aises en tout. Elle aime la propreté à l'excès, et ne croit jamais avoir d'amour-propre en cela.
Enfin, elle trouve des nécessités pour avoir tout ce qu’elle veut. Par exemple, qu'on se porte mieux quand on est bien nourri; qu'on prie Dreu plus attentivement quand on est à son aise ; que de souffrir le mépris fait souvent beaucoup de tort, et donne trop de liberté de faire bien des péchés. Elle ne croit jamais avoir failli, s'excuse en toute rencontre, et sait trouver des raisons aux dépens souvent de la vérité. Si elle a quelque office à remplir, elle ne manque à aucune des circonstances extérieures; mais la perfection n’est pas de son goût ; la coutume est sa règle ordinaire. Elle
_ aime à ètre regardée et considérée quand elle
a réussi en quelque chose, et y prend bonne part. Elle embrasse toutes les difficultés et les surmonte par humeur. Elle hasarde sa santé, sa vie même, pour s’accommoder à son amourpropre et le satisfaire; mais pour le service de Diev et le soulagement du prochain, elle craint
« le froid, la boue, et toutes les petites difficultés « qui se présentent. Elle se dit la servante des « plus méprisées, et elle répugne de rendre à la « maison quelque service humiliant.
« Elle va avec toutes sortes de compagnies È «
ra.
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« sans scrupule, dans l'espérance qu'elle aura « assez de prudence pour ne pas offenser Dieu. € pé « Elle ne se lasse point des entretiens, des ré- « créations avec les personnes du siècle. Elle n'a «€ q « jamais rien à donner aux pauvres, ni pour « S « faire plaisir à personne, sinon à ses amies. « « Elle pardonne en apparence, mais réserve son 7 « « ressentiment, qui paraît en beaucoup d'occa- Q à « sions. Elle se met de toutes les dévotions, elle « « a toutes sortes de livres, elle veut des cha- Li « pelets, des médailles, des croix et d’autres Cf
« objets de piété ; mais elle ne veut pas être cri- «1
« tiquée. Elle craint plus le mépris que l’offense a « de Dieu dans ses fautes. Si elle parle du pro- +, D « chain, c’est d’un ton de compassion ; elle rap- ù « porte aux autres ce qu'on en a dit, et le con- < « damne pour ses fautes. Elle veut que tout le à « monde soit saint et fasse son devoir, sans se ; mettre en peine d'être du nombre. Elle pré- à « tend redresser tout le monde et n'être redressée à
« par personne, et croit que nulle n’est suffisante : pour lui apprendre son devoir. Elle se mêle de
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« Enfin elle remplit son esprit de tant de choses, « qu'elle ne se donne pas le temps de penser « sérieusement à la grande affaire du salut, à la « vraie et solide vertu (1).
«La sagesse divine, qui est le chemin de la « perfection, veut qu'on quitte tout, qu’on se « détache de tout, même de sa propre volonté ; « qu’on travaille à mortifier ses sens, ses yeux , « son humeur, ses passions. Elle veut qu'on « souffre le mépris, mème la haine, la pau- « vreté, les mcommodités et tout ce qui déplait « à la nature, spécialement dans le boire, le « manger, le vètir, le dormir, le parler ; enfin, « qu'on se retire de tous les entretiens et des « familiarités, mème permis à la prudence hu- « maine. Cette divine sagesse veut aussi qu'on « se contente de livres utiles pour la perfection, «et qu'on en savoure le sens. Qu'on estime « toutes les dévotions ; mais qu'on s'attache à la « principale, qui est d'aimer Dreu de tout son « cœur et le prochain comme soi-mème. Qu'on « trouve moyen de rendre service au prochain « dans les occasions qui peuvent se présenter, et « qu'alors on le serve pour l'amour de Du.
« Qu'on prie pour le prochain comme pour soi- « même. Qu'on ne se mêle point des affaires des
(1) Ecrits autographes de da sœur Bourgeoys.
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Portrait de l'âme animée du vrai amour de DIEU.
(4) Écrits autographes de la sœur Bourqeoys.
Devoirs de la supérieure de la Congrégation.
autres , si cela ne nous regarde point ; et qu'on « excuse les intentions, quand les fautes ne peu- « vent l'être. Qu'on ne fasse jamais de rapports; « mais qu'on avertisse la supérieure quand cela « est nécessaire. Elle veut encore , cette sagesse « divine, qu'on considère la vie de la sainte « Vierge et ses actions, quand elle était au « monde, afin de limiter autant que possible. « Qu'on se conserve partout en la présence de « Div, et qu'on se souvienne sans cesse de ses « enseignements. Qu'on soit soumis d'avance « aux châtiments, à la mort, pour les souffrir « quand Dieu l’ordonnera. Qu'on souffre les « maux sans se plaindre; qu’on suive les avis « de ceux qui nous conduisent, et qu'on soit
exacte au règlement jusqu'à laisser le point « sans tirer l'aiguille (1). »
A ces avis si remplis de l'esprit de Du, et si propres à maintenir la ferveur dans une communauté, nous ajouterons quelques vues de la sœur Bourgeoys sur les devoirs de la supérieure, chargée par état de procurer l'avancement de toutes ses sœurs. « La supérieure doit instruire
« les sujets par ses exemples et par des entre- « tiens généraux et particuliers, mais surtout « par ses prières continuelles auprès de Dec.
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« maison, et qu’elle puisse mettre la main à « tout, elle ne doit s'appliquer à aucun emploi, « pour vaquer exclusivement à tout l'intérieur. « Car sa grande obligation est de former les su- « jets à marcher dans les voies de la perfection. « Qu'elle leur fasse comprendre l'importance de « ne détourner jamais leur intérieur du dessein « de plaire à Dieu. Qu'elle soit douce ; mais aussi « qu'elle soit ferme pour user de correction et « de pénitence quand il en sera besoin, sans « que les reproches qu'on pourra lui faire sur sa « fermeté, lui fassent rien céder à la tiédeur ou « à la lâcheté dans le service de Dieu. Qu'elle se « fasse rendre compte de leurs oraisons , de lenrs « lectures, de leurs communions, et les fortifie « dans leurs saintes pratiques. De temps en « temps, 1l faut que la supérieure s'informe s’il € n'y a point de retranchements à faire relati- « vement à la pauvreté, comme dans les ajuste- « ments, les chambres ; à l'obéissance, à la garde « du silence; en un mot, qu’elle examine tout «ce qui serait contraire à l'avancement spiri- « tuel, afin de !e réformer par le supérieur ou « par d’autres, quand elle ne le pourra pas faire «_ elle-même. Si elle est bien unie avec ses offi- « cières et avec toutes les sœurs, DIEu fera par «_elle tout ce qu’elle voudra (1). »
(1) Écrils autographes de la sœur Bourgeoys.
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Prières de la sœur Bourgeoys pour la Congrégation.
Telle était l'étendue de la perfection que la sœur Bourgeoys désirait dans son institut. Les écrits qu’elle composait ainsi avant d'achever sa course, étaient comme le testament spirituel qu’elle se hâtait de laisser à ses filles, afin de leur léguer son esprit. Mais pour conserver parmi elles cet esprit primitif de zèle et de ferveur, que la bonté divine y avait répandu, elle adressait encore à Du et à Marie les prières les plus ardentes. Il faut l'entendre elle-mème exprimer dans ses écrits les désirs de son cœur. Rappelant à la très-sainte Vierge les assurances qu'elle lui avait données de ne pas l’abandonner dans la formation de cette œuvre , elle lui dit: « Ma « bonne et très-honorée mère, je ne vous de- « mande ni biens, ni richesses, ni plaisirs, ni « honneurs pour la vie présente dans cette mai- « son; mais que DIEU y soit aimé, obéi et servi, « et qu'on y fasse sa sainte volonté, dans l'oh- « servance de ses saints commandements. Ne « permettez pas que l'on y reçoive des filles d’un « esprit superbe, orgueilleux et présomptueux ; « des filles médisantes , railleuses, qui ont le « monde dans le cœur, et qui font gloire de pi- « coter et de médire du prochain; ni de ces « esprits mous et relàchés qui ne veulent point avancer dans le chemin de la perfection, non
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pas même étudier la pratique des maximes et des autres enseignements que notre bon maître, Jésus, nous a enseignés, qui out été enregistrés dans les Evangiles, scellés de son sang et que vous avez si constamment pratiqués.
« Très-sainte Vierge, à ma bonne mère, ne permettez pas que notre ennemi puisse dire qu'il a fait une brèche en votre petite compagnie. Souffrez que je vous fasse la prière que le prophète Moïse faisait à Dieu pour la conservation du peuple hébreu : Seigneur, ne le perdez point : car cela donnerait occasion de dire que vous l'avez amené en ce désert afin de le perdre (4). Ne pourrait-on pas dire (quoïque sans raison) que vous avez manqué de me secourir ? Je confesse que je n'ai pas fait en toute ma vie, non-seulement dix actions, mais une seule avec toute la perfection que je devais. Mais si vous priez pour une de vos servantes et pour cette petite troupe à laquelle je suis liée pour votre service, je suis sûre que vous serez exaucée. Faites en faveur de vos petites filles ce que vous avez fait pour tant de misérables. Je demande pour elles que toutes soient du nombre des élus.
« 0 Père éternel et tout-puissant , prosternée aux pieds de votre divine majesté, je confesse
(L Deutéronome, Ch. 1x, v. 26.
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ma misère, qui me contraint d'avouer que je suis la plus abaissée de toutes les créatures. J'ose cependant m'adresser à vous, malgré ma confusion, fondant ma confiance sur les mérites et sur le sang précieux qui a été donné pour nous racheter, et élant prète, avec votre grâce, à perdre plutôt la vice que de manquer à soutenir la vérité de vos paroles (et des saints commandements que vous nous avez donnés pour notre perfection). Le souvenir des bienfaits que j'ai reçus et que je recois continuellement de votre miséricorde, m'oblige à la reconnaissance jusqu'au dernier moment de ma vie. Si je-suis assez heureuse que d’être dans la compagnie des bienheureux, je continuera, si vous me le permettez, à vous prier pour cette petite communauté, non pour vous demander de la combler des biens, des honneurs ou des plaisirs de la vie présente ; mais pour que votre sainte volonté y soit faite, que l'on y suive le chemin que votre bonté nous à enseigné, et où la sainte Vierge a si fidèlement marché. Comme aussi pour vous demander que toutes les filles qui y sont et celles qui y seront ci-après, et ceux qui contribueront à les faire avancer dans le chemin de la perfection et dans l’état auquel vous nous avez appelées,
Ouer que je S créatures.
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« soient du nombre des élus. Je crois que ma « demande est juste; si je ne suis pas exaucée, «_ c’est que je n'ai pas les qualités que je dois « avoir. Mais je vous les demande par l'amour « que vous avez porté aux hommes, en donnant « votre Fils unique pour nous racheter, et par « la grâce de votre Sainr-Esprir, que je vous « demande avec humilité. O sainte Vierge, je « joins mes faibles prières à l’amour avec lequel « vous obtenez si parfaitement vos demandes.
« Mon saint Ange, joignez-vous à moi, afin que « nous puissions un jour louer, tous ensemble , « l’auteur de nos êtres, dans la bienheureuse
« étermté. Ainsi soit-1] (1). »
MORT PRÉCIEUSE DF LA SOEUR BOURGEOYS, SES OBSÈQUES
On comprend aisément avec quelle ardeur cette vénérable fondatrice, arrivée à la fin de sa longue carrière , soupirait après la b'enheureuse éternité. À i'âge d'environ 79 ans, elle éprouva une grande maladie, qui d'abord lui donna l’espérance de jouir bientôt de la possession de son
1) Écrits autographes de la sœur Bour:yeoys.
La sœur Bourgeoys tombe malade après s'être offerte à Dieu à la place d'une sœur agonisante,
(1) Vie de da sœur Bouryeoys ,
Dieu. Mais se voyant déçue de son attente, par l'effet des prières ferventes que ses filles avaient adressées au Ciel pour obtenir de la conserver encore quelque temps parmi elles, elle se plaignait agréablement , depuis son retour à la santé, de ce que, par leurs soins et leurs prières, elles avaient prolongé la durée de son exil (1). Toutefois, DIEU ne tarda pas à exaucer les vœux de sa fidèle servante. La nuit qui précéda le 1° janvier 1700 , la sœur Catherine Charly, maîtresse des novices, malade à linfirmerie, et qui déjà avait reçu les derniers sacrements, éprouva une violente crise, qu'on regarda comme l'annonce de sa mort prochaine. Effrayées du danger, les sœurs qui la veillaient coururent de toutes parts dans la communauté, pour annoncer aux autres cette triste nouvelle, et les inviter à assister aux prières qu’on allait faire pour la mourante. Lorsque la sœur Bourgeoys apprit que la sœur Saint-Ange était à l'extrémité, elle poussa un grand soupir, qu'elle accompagna d’une courte mais fervente prière. Cette prière lui fut sans doute inspirée, non-seulement par le grand ramou qu'elle avait pour Die et le désir ardent de jouir au plus tôt de sa présence, mais encore par son humilité profonde et par l’intérèt qu’elle prenait au bien de la Congrégation , pour laquelle
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elle aurait volontiers sacrifié mille fois sa vie : « Ah! mon Dit, s'écria-t-elle, que ne me pre- « nez-vous, moi qui suis inutile à tout dans « cette maison, plutôt que cette pauvre sœur, «_ qui peut encore y rendre de grands services ! » Du l'exauca à l'heure même. Car la malade commença à se trouver mieux dès ce moment, et fut bientôt tout à fait hors de danger; tandis que, sur le soir du même jour, la sœur Boureoys, auparavant pleine de santé malgré son srand âge , se sentit atteinte d’une grosse fièvre,
accompagnée de douleurs très-aiguës qui ne
lui laissèrent presque aucun relâche, les douze !
jours qu'elle vécut encore (1).
Au milieu de ces vives douleurs, qui arrachaient quelquefois à la nature accablée des cris involontaires, on ne l'entendit jamais ni murmurer ni se plaindre. Elle recevait sans réplique tout ce qu'il plaisait au médecin de lui urdonner, ou aux sœurs qui la servaient, de lui présenter pour son soulagement, malgré la répugnance qu'elle éprouvait pour ces sortes de remèdes, et l'expérience qu’elle avait qu'ils ne servaient qu'à la faire souffrir de plus en plus. C'était ce qu’elle désirait avec ardeur ; car, dans sa maladie même, elle cherchait à augmenter ses douleurs par des postures gènautes. L'infirmière
(1) Vie,etr.
Vie par M.
Ransonet, jp.
If.
Maladie de la sœur Bourgeoys.
Sa sainte mort.
ayant enfin remarqué cette industrie de sa mortification, elle en reprit la sainte malade, et alors la mortification céda à l'obéissance. Semblable au saint homme Job, elle bénissait continuellement le Seigneur. C'était surtout dans ses plus vives douleurs, que les transports de son amour pour Div éclataient par des aspirations en forme de cantiques de louange. Elle en chantait souvent elle-même , et invitait les sœurs qui étaient auprès d'elle à chanter ceux qu’elle leur suggérait, comme les plus propres à entretenir dans son cœur le goût de la céleste patrie et les désirs les plus enflammés d'y arriver bientôt. Son grand amour pour la Congrégation la porta, dans le pen de jours qu'elle vécut encore, à faire à ses sœurs une recommandation importante. Ce fut de profiter des ouvertures que la Providence pourrait leur offrir, pour reconstruire, sur un plan plus vaste, les salles destinées aux sœurs, aux pensionnaires et aux externes , dont le nombre s'était accru considérablement depuis la construction de la nouvelle maison, où les sœurs demeuraient alors. Enfin, pendant les douze jours que dura sa maladie, elle ne cessa de faire admirer sa mortification, son obéissance, sa soumission aux ordres de Du , et le désir ardent qu'elle éprouvait d'aller
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se réunir à lui. Ce fut dans ces sentiments qu'elle recut les derniers sacrements, et qu’enfin le douzième jour, étant tombée le matin dans une douce agonie qui dura trois heures, et ayant les mains modestement croisées sur sa poitrine, elle rendit paisiblement son âme à son Créateur, le 12 janvier 1700, la 47° année depuis son arrivée à Villemarie , et de son âge la SOe (1).
Elle n'eut pas plutôt rendu le dernier soupir, que son visage , jusque alors extraordinairement altéré par l'excès des souffrances de cette dermère maladie, et par ses austérités habituelles, brilla tout à coup d'un éclat qu'on prit avec raison pour une marque de la gloire dont son me jouissait déjà dans le ciel. Ce fut à cette occasion que la sœur Charly, alors parfaitement rélablie, prit, par vénération pour la sœur Bourgeoys, et par reconnaissance pour elle, le nom de sœur du Saint-Sacrement, que la défunte avait porté. Dès que le bruit de cette mort se répandit dans le public, on accourut de toutes parts à la Congrégation. Le corps avait été exposé dans l'église des sœurs; on y vit un très-grand concours de personnes de toute condition de la ville et de la campagne. Chacun témoignait le plus vif empressement pour avoir des reliques
(A) Ver de da swur Bour geoys,1818,p.
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d'une défunte si justement vénérée , ou quelque chose qui lui eût appartenu, ou au moins pour faire toucher à son corps des médailles, des chapelets, ou d'autres semblables objets de dévoton (1).
L'inhumation de ce saint corps donna lieu à une pieuse contestation entre la Congrégation et le séminaire. C'était à qui aurait le dépôt d’une si précieuse dépouille. Les sœurs désiraient avec raison que le corps de leur sainte fondatrice reposât au milieu d'elles dans leur église ; mais comme les sœurs de la Congrégation sont filles de paroisse, M. Dollier de Casson, qui, en sa qualité de grand-vicaire du diocèse , et de supérieur du séminaire, devait s'intéresser aussi à l'avantage et à la gloire de la paroisse de Villemarie, partagea le différend, en ordonnant que le corps serait enterré dans l'église paroissiale, et que le cœur serait placé dans l'église de la Congrégation. En conséquence le lendemain, 13 janvier, les obsèques furent célébrées à la paroisse. Il y eut un concours dont on n'avait point vu jusque alors d'exemple à Villemarie, tant pour l'affluence des fidèles, que pour les sentiments d’estime et de vénération qu'ils témoignaient tous à l'égard de la défunte. M. le chevalier de Cal-
lière, gouverneur général du Canada, M. de:
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Ville-
marie, et toutes les autres personnes de mérite
Vaudreuil, gouverneur particulier de
et de distinction, se firent un devoir d'honorer les obsèques de leur présence. Tout le clergé et les religieux de la ville et des environs se trouvèrent aussi réunis ce jour-là dans l'église paroissiale: jamais on n'y avait vu un si grand nombre de prètres. M. Dollier de Casson, alors âgé de SO ans, qui avait eu des rapports si intimes avec la sœur Bourgeoys, et l'avait toujours honorée comme l'un des plus rares présents que la bonté divine eût faits au Canada, prononça lui-même l’oraison funèbre de la défunte. Il s’étendit sur les vertus qu’elle avait fait paraître dans sa vie admirable, et exhorta les sœurs de la Congrégalion à la faire revivre chacune en particulier dans sa propre personne, et toutes ensemble dans leur communauté (1). Enfin M. René de Breslay, prêtre du séminaire, chargé alors des fonctions curiales (2), fit la cérémonie de l'inhumation du corps, qui fut déposé à l'entrée de la chapelle de l'enfant Jésus, dite communément de la sainte Vierge, où les sœurs avaient leur sépulture (3). La sœur Bourgeoys était née à Troyes, en 1620, sous l'épiscopat de M. René de Breslay , et la Providence voulut que M. René de Breslay, petit-neveu du précédent, lui rendit à
(1) Vic de la sœur, ete,
(2) Lettrede M. Tronson à M.de Breslay, 1698, elc.
(3) Registres de la paroisse deVillemarie,
Janvier 1700.
(4) Vie de la sœur Bourgeoys, par M.
Ransonet, p.
(2) Inscripfion conservée à la Congréqation.
Le cœur de la sœur Bourgeoys est placé dans l'église de la Congrégation.
Montréal les derniers devoirs de la sépulture chrétienne. Un ecclésiastique distingué du pays, écrivant ce jour-là mème les circonstances de cette louchante cérémonie à l'un de ses amis, lui disait : «Il n'y a jamais eu tant de prètres ni tant « de religieux dans l’église de Montréal, qu'il « en est venu ce matin aux obsèques de la sœur
Bourgeoys, le concours du peuple a été ex- « traordinaire ; et si les saints se canonisaient
comme autrefois, on dirait demain la messe
de sainte Marguerite du Canada (1). »
M. Dollier de Casson fit mettre sur le cercueil l'épitaphe suivante, gravée sur une table de cuivre :
€ CY GIST Bourgeoys, institutrice, fondatrice et première
vénérable sœur Marguerite
supérieure des filles de la Congrégation de « Notre-Dame, établies en l'île de Montréal, « pour l'instruction des filles , tant dans la ville
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« qu'à la campagne, décédée le douzième janvier € 1700. Priez Dieu pour le repos de son âme (2). »
Le cœur de la défunte, ayant été embaumé avec soin, fut renfermé dans une boîte de plomb
en forme de cœur, et gardé un mois entier avant qu’on le mît dans une niche, creusée dans le mur de l’église de la Congrégation, destinée à le renfermer. Pendant tout ce temps, la même
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dévotion que le peuple avait à aller prier sur son tombeau, le porta aussi à vénérer son cœur et à v faire toucher toutes sortes d'objets de piété, comme aussi à se procurer des parcelles de linge imbibées de son sang. Enfin, le 11 février, qui était le trentième jour depuis celui du décès, on fit dans l'église de la Congrégation un service solennel, semblable à celui des obsèques, et qui fut célébré par M. de Belmont, grand-vicaire du diocèse, alors directeur du séminaire de Villemarie, Tout le clergé de la ville et des environs et les personnes les plus respectables assistèrent à ce second service. Le cœur était exposé dans la nef, sous un voile blanc. Après la messe et les prières ordinaires aux services des défunts, M. de Belmont prit dans ses mains la boîte qui renfermat le cœur, et, précédé du clergé, il la porta dans le lieu qui avait été disposé pour la recevoir. On ferma l'entrée de cette niche par une plaque de plomb, en attendant qu'on en mit une autre de cuivre, revêtue de l'inscription suivante :
Le cœur que couvre celte pierre, Ennemi de la chair, détaché de la terre,
N'eut point d’autre trésor qu’un essaim précieux De vierges que son zèle assembla dans ces lieux (1).
Dans cette cérémonie, M. de Belmont prononça une seconde oraison funèbre de la sœur
Lost
(4) Vie de la sœur Bourgeoys, ABIR, p. 172-173.
Oraison funèbre
h} de Bourgeoys, qu’on conserve encore au séminaire : la sœur Ra | | :
| Bourgeois de Saint-Sulpice à Paris, écrite en partie de la
0% main de l’auteur. Rien n’est plus propre que ce À
discours, à montrer la haute vénération que la défunte avait inspirée par ses vertus éminentes ; car M. de Belmont ne craint pas de la montrer à ses auditeurs comme triomphante déjà dans la gloire, et veillant du haut du ciel sur l'institut formé par ses soins. Nous ne saurions mieux (ermincr cette Vie, qu'en rapportant ici cette oraison funèbre, comme une confirmation authentique de tout ce que nous avons raconté des œuvres et
(1) Éloges de = à inc : à à nn pr. des vertus de cette fille incomparable. M. de Bel-
sonnes ‘4 ie on odeur de Mont s'adresse aux sœurs de la Congrégalion , et
vertu, par M.
de Belmont. leur parle en ces termes (1) :
re N En . . . Q Q , RP EPE « Soyez mes imitatrices, comme je l'ai été de
rinthiens, ch.
x1, V. 1. « Jésus-Christ (?).
« L'Église, en ordonnant des sacrifices pour
Re ME 0 RE ER LETTRE
« les défunts, trente jours après icar mort, ne « prétend point afiliger de nouveau leurs pro- «_ches par le souvenir de la perte qu'ils ont faite. « Elle ne veut point rouvrir une plaie qui saigne « encore, ni faire verser de nouvelles larmes ; : « au contraire , elle prétend les essuyer, par l’es- « pérance que ceux qu'ils ont pleurés ne sont « plus à plaindre. Elle veut que la nature fasse place à la grâce, et que tous ces tendres sen-
PLTE EPS PA LE LP APE
au séminaire partie de la
Dr'opre que ce ation que la s éminentes :
la montrer à déjà dans la sur l'institut S mieux (ercette oraison authentique es œuvres et e. M. de Belrégalion , et
je l’ai été de
rifices pour Il Mort, ne | leurs pro- Îs ont faite.
Qui saigne es larmes :
7, par l’esés ne sont ature fasse
ndres sen-
« timents se terminent, enfin, à un souvenir « paisible, plein d'estime et de reconnaissance , « qui dispose les vivants à faire revivre en eux « leurs ancôtres par limitation de leurs vertus, «_et à les rejoindre un jour au ciel, par la par- « ticipation à la même récompense. Mes sœurs, « vous avez rempli tous les devoirs de la piété «et de la reconnaissance envers votre chère et Q illustre défunte, d'une manière digne d'elle et « de vous, et si la tendresse pour une si bonne « mère a arraché à vos yeux quelques larmes, « l'exemple de saint Augustin , qui confesse avoir « pleuré la sienne, vous excuse.
«Mais vous voulez bien, mes sœurs, que je «€ vous dise que c'en est assez pour vous, et trop « pour elle, puisque les personnes du mérite de « votre chère institutrice ne meurent qu'à demi, «et vivent loujours par la meilleure partie « d’elles-mêmes. Ainsi, c'est avoir assez donné «au deuil, aux larmes et à la douleur. Votre « mère n'est morte qu'à demi, car, si vous re- « grettez en elle l'interruption d’une vie si belle, « vous pouvez la lui rendre en la faisant revivre « dans votre communauté. Si vous vous plaignez « que la mort ait ravi sa présence à vos yeux, il € faut que l'amour, dont le propre est de faire « ressembler à l'objet qu’on aime, exprime son
M. de Belmont montre la
sœur Bourgeoys comme veillant du séjour de la gloire sur son institut.
Es T'emaasa …
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image en vous, et la rende présente en vos personnes. Et certes, il semble que la divine Providence, voulant que son corps pur ait été rendu à la terre, et que son cœur seul soit demeuré parmi vous, vous montre que telle a été en effet son intention, et que son esprit doit vous tenir désormais la place de son corps. Oui, mes sœurs, n'en doutez pas, elle ne fut Jamais plus efficacement parmi vous que maintenant; elle est en état d'être à présent plus véritablement votre supérieure et votre mère qu'elle ne le fut jamais, et cela autant par intérêt que par inclination. Par intérêt : puisque vous êtes destinées à augmenter sa gloire, «1 qu'ayant été la source de ses mérites , vous êtes son trésor. Aussi son cœur est-il parmi vous, selon la narole de NorTRE-SEIGNEUR : Là où est votre trésor, là aussi sera votre cœur (1). Par inclination ; car la gloire dont elle jouit ne fait qu'augmenter l'amour maternel qu'elle vous portait. Étant en état de vous connaître plus clairement, de veiller sur vous plus soigneusement, de vous aider plus puissamment, elle porte sur vous ses yeux, ses affections, ses soins, ei a pour vous une inclination infinie. Je me la figure telle que cet aigle dont parle l'Écriture, qui vollige au-dessus de son nil,
SE Die
ne
ente en vos e la divine S pur ait été ur seul soit e que telle e son esprit e son COrps.
elle ne fut
S que main-
résent plus votre mère tant par in.
: puisque à gloire, «1 , VOUS êtes armi vous, Là où est er ( 1). Par uit ne fai!
‘elle vous aître plus soigneuent, elle ons, ses | infinie, nt parle son nid,
MERE
élendant ses ailes, appelant ses petits el les excitant à voler (1), tout empressé de leur montrer les voies élevées du ciel. C'est ce que fera sans doute, désormais, ce cœur que vous allez placer dans le lieu de vos saints exercices. Il sera sur vos tètes pour présider à vos prières, et en être le supplément. Il sera devant vos yeux, pour servir d'exemple à votre dévotion. Heureuses si ce cœur, qui a été si fort selon le cœur de Dre, devient le modèle du vôtre ! Maintenant qu'il ne craint plus la vanité, il semble vous dire ces paroles de l'Apôtre, que son humilité ne lui aurait pas permis de vous adresser durant sa vie mortelle : Soyez mes imitatrices dans le soin que J'ai eu d’imiter JÉsus-CHrisr (2). Oui, elle l’a imité; ce qui est commun à tous les élus, puisqu'ü n’y a d'élus que ceux qui seront trouvés conformes à cet aîné des pr'édestinés (3). Mais les âmes qu'il a choisies pour ses plus grandes œuvres , sont celles qui ont avec lui le plus de traits de ressemblance, qui font plus d'honneur à ce divin original; et cette grande servante de DIEu a sans doute été de ce nombre.
« Le soin qu'elle a pris d'éviter l'éclat et de s'effacer aux yeux du monde, nous a dérobé la connaissance de ses grâces. C’est pourquoi
‘1) Deutéronome, Chap XXXHI, V. Il.
(2) Ire Épitre aux Corinthiens, ch, XI, V. LL
(3) Epitre aux Romains, ch. viii, v. 29.
Union de la sœur Bourgeoys
ä JESUS - CHRIST.
Son amour ardent la Croix
je m'arrèterai plutôt à vous faire ressouvenir des exemples de vertu qu'elle vous a donnés et dont vous avez été les témoins, qu’à vous raconter le détail des actes héroïques qu’elle à pratiqués. Vous savez que, prenant un sonimeil fort court, elle passait les nuits, aussi bien que les jours, en oraison presque continuelle, et que, dans le moment précieux de la sainte communion, comme elle recevait son époux, les yeux ordinairement baignés de larmes, dans une bouche parfumée d’amoureux soupirs, 1l semblait que son cœur venait, tout enflammé d'amour, à la rencontre de son bien-aimé. Voilà ce dont vous avez été témoins ; mais pour les faveurs intérieures, ces paroles, ces colloques du saint amour, qui sont au-dessus du langage des hommes, ce sont des mystères qui ne nous sont pas connus. Le principal fruit de cette union avec JÉsus- Curisr, c’est qu'elle l'a imité dans son amour pour la Croix, «lans son zèle pour les âmes , dans son courage : trois vertus qui sont particulièrement le caractère de cette grande servante de Dieu.
« Dans son amour de la Croix, je renferme, sous un seul mot, son amour de la pauvreté, de la souffrance et de l'humiliation, qui sont
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r'essouvenir
us à donnés » Qu'à vous es qu’elle à nt un SOn:1-
uits, aussi PSŒue contirécieux de ecevait son aignés de 2e d'amou- Eur Venai!, nire de son ez été té- Ieures , ces nour, qui mmes, ce 1S COnnus.
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es âmes, sont parnde ser-
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en effet les trois parties de la Croix ; car si l’hu-
milité en fat le pied, la pauvreté et la souffrance en font les deux bras. Vous n'avez qu'à rappeler dans votre esprit les sentiments amoureux qu'elle avait de la pauvreté; sa fidélité à se refuser les choses les plus nécessaires, et à se contenter des plus viles ; son abstinence prodigieuse, qui l'obligeait à ne se nourrir que du reste des autres. Tout le monde sait son désintéressement et son détachement universel. Mais quel exemple n’en a-t-elle point donné dans l’embrasement de sa maison ? DIEU, qui voulait épurer cette âme précieuse, la traite comme il traita autrefois le saint homme Job : il lui Ôte sa maison, ses provisions , et, ce qui est plus sensible, deux excellentes colonnes de sa communauté; et on l’a vue offrir à Dieu en holocauste ces deux victimes, dont l’une était sa nièce, et le louer avec une héroïque résignation. La souffrance est la sœur de la pauvreté et sa compagne inséparable. Quels travaux ne lui a-t-il pas fallu supporter dans le commencement et dans la suite de cette vie pauvre et dénuée ! Les peines et les travaux de
l'esprit ont succédé à ceux du corps, et comme elle les a endurés avec une douceur, une égalité et une patience parfaite, ils ont véritable-
ment contribué à la rendre vile à ses propres « yeux, mais très-grande à ceux de Dieu et des
SRE
« Anges. L'obéissance qu'elle a rendue, non-seur « lement à ses supérieurs, mais même à ses pro- « pres filles, est une leçon d’humilité pratique « plus persuasive que n'auraient pu l’ètre tous ; «
« ses discours. Voilà une partie de ce qu'a pro-
« duit son amour pour la Croix. Mes sœurs, vous u « « avez eu part à sa pauvreté et à ses souffrances, 4 «
« vous suivrez aussi les vestiges de son humilité.
É « : A A 4 Le i « Etant à votre tête, elle vous a mis la Croix $ « « entre les mains, ou plutôt elle vous a mis entre « « les bras de la Croix, pour y vivre et y mourir. à «
« Suivez ses exemples, montez sur la Croix, « selon le conseil de saint François de Sales, sans « espoir d’en descendre jamais. Mettez votre tête « dans les épines des difficultés de la vie régu- « lière ; exposez votre cœur à la lance de la con-
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« tradiction; laissez clouer vos mains aux clous
« de l’obéissance, comme l’a fait votre digne :
« mère ; enfin, soyez ses imilalrices, comme elle ;
« l’a été elle-même de Jésus-CHrisr. 1
vI. « Le second trait de ressemblance que votre À
Zèle ë
L Ÿ « bonne mère a emprunté du Sauveur pour le .
a sœur L
Bourgeoys « faire pas?r en vous et vous le communiquer, .
pour le salut ue des âmes. « c'est le zèle du salut des âmes. Je laisse les 4
coups d'essais qu’elle fit dans sa plus tendre
cs propres
IEU et des » NOn-seuà ses propratique ‘être tous qu'a pro-
PUIS, VOUS
rances , humilité.
la Croix mis entre Y Mourir.
la Croix, ales, sans voire tête vie régue la conux clous re digne mme elle
e Votre Pour le iiquer, sse les tendre
Sa
11° PARTIE. — CHAPITRE V. 9h
« jeunesse, à l'égard des petites filles qu’elle in-
« struisait à la crainte de Dieu; je laisse là le
« soin qu'elle prit du salut de ses frères et sœurs
« dans la maison paternelle, pour passer à ce
« qu'elle a fait en cette colonie. Appelée à la vie
« parfaite et apostolique par une faveur mira-
« culeuse de la très-sainte Vierge, elle répond
« si généreusement à la grâce, que, suivant à « travers les flots et les périls de la mer, JÉsus- « CrisT qui l’appelait dans ce nouveau monde,
«_ elle forme le généreux dessein de lui conquénir « la moitié de la société, en lui gagnant toutes « les personnes de son sexe; et qu'animée de « l'esprit apostolique . elle entreprend avec tant « de bénédiction l'éducation des filles et l'éta- « blissement des écoles. C'est à ce zèle que le « Canada doit ce qu'il a de bonnes mères de « famille, qui toutes ont appris d'elle les prin- « cipes de la crainte et de l’amour de Du. Vous « êtes vous-mêmes, mes sœurs, les plus beaux « fruits de son zèle qui vous a enfantées à JÉSus- « Carist (1). C'est son zèle qui lui à fait rassem- « bler cette compagnie d'amazones chrétiennes, « pour combattre le démon, et le combattre, « non dans le retranchement de la clôture, mais « au milieu du monde. C'est pour cela, mes « sœurs, qu'elle vous a instituées filles séculières
(1)1re Epitre aux Corinthiens, ch.
IV, V
(4) Psaume XLIV, V 15.
Courage chrétien
de
la sœur Bourgeoys.
(8) Épitre aux Hébreux, chap. x1, v. 8.
«_ de paroisse, pour être, comme la portion la
« plus précieuse du troupeau, {a bonne odeur de 1 «
« Jésus-Carisr; odeur médicinale qui corrige l’air : ù
« empeslé du monde (1). Elle à prétendu que la 4 K
« présence de Dieu vous servit en tout lieu d'un | ’ « inaccessible retranchement, et, comme dit i à « l'Écriture, d'une clôture de feu (2); et qu'ar- 1 “ « mées de la sorte, vous allassiez, comme des À . « tabernacles vivants, sous lesquels JÉsus-Carisr ' ù
«est caché, pour conquérir le monde, en tra- € Vaillant par l'éducation à lui gagner les cœurs « des enfants, et en édifiant les grandes per- « sonnes par vos exemples. Oh! combien est « précieuse, mes sœurs, la postérité que Dieu
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« donne (3) à votre vénérable mère ! Quelle con- ù « solation pour elle et pour vous, de penser -
« qu'on offrira dans la suite bien des Vierges au « Roi des rois, qui auront élé attirées par elle (4) «_et par vous-mêmes !
« Enfin, une autre vertu que cette grande ser- « vante de DrEu à puisée dans son union avec « JÉSUS-CHRIST, c'est son courage; et quand je « dis son courage, je dis sa confiance et sa foi. « Cette véritable fille d'Abraham sort de son « pays, sans connaître celui où elle va (5); elle « se jette entre les bras de Diec qui l'appelle ;
«_elle est ferme dans sa confiance, el croit qu'il
portion la 2e odeur de Orrige l'air du que la t lieu d'un omme dit et qu'ar- Dmme des SUS-CHRIsT » en tra-
les cœurs
des permbien est
que Dieu elle cone penser ierges au Ir elle (4)
nde ser- On avec uand je Sa foi.
de son 5); elle ppelle :
it qu'il
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« pourra faire sortir de son néant une grande « et nombreuse famille (1). De 1à la magnani-
(1) Épttre
aux Romains,
« mité avec laquelle elle a envisagé les périls ch:1v, v.17et suit,
« de la mer, ceux de la guerre, et entrepris « avec une constance invincible les œuvres que « vous voyez accomplies par elle avec un si « glorieux succès. Les apôtres, sans éloquence, «_ sans la prudence du m°vde, ont fait ce que les « richesses, l'autorité et la puissance n'auraient « pu exécuter, DIEU se plaisant à confondre ainsi « la sagesse humaine, en choisissant les instru- «€ ments les plus fables pour renverser ce qu’il y « a de plus fort (2). Mes sœurs, Le bras de Div «n'est pas raccourci (3), il en fera autant par « vous, qu'il appelle à marcher sur les traces « des saints apôtres, à la suite de votre admi- « rable institutrice.
« Mais je laisse à cette bonne mère le soin de « vous inspirer ce que je ne puis vous dire sur « cet amour de la croix, du zèle des âmes et de « la confiance en Dieu. Je me décharge moi- « mème avec bien de l'assurance de ce soin sur « le cœur de votre bonne mère. Toutes les fois « qu'étant assemblées dans ce saint lieu pour « vaquer à vos exercices, vous porterez les yeux « sur ce cœur, qui a servi autrefois de tabernacle « au Saint-Esprit (4), imaginez-vous entendre
Il. 7
(2) Ire Epi- Lre aur Corinthiens, ch.
1,V.25elsuir.
(3) /saie, ch.
LIX, V
(4) 1re Épitre uux Co:
rinthiens, ch.
vi, V. 19.
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4) Épitre aux Philippiens ,ch.1v, VE
2) lle Livre «des Rois, ch, 1, V. 23,
Éloges donnés à la sœur Bourgeoys après sa mort.
(3) Vie de la sœur Bourgeoys, 1818, p.175-176-177- 178-179.
votre vénérable mère vous adresser ces pa- « roles de sain : ‘ul: Mes filles, ma joie, ma cou- « ronne, persévé, dans la ferveur (1), travaillez « à votre perfection et à celle du troupeau qui «_vous est confié ; enfin, faites en sorte que comme « nous nous sommes aimées sur la terre, nous « soyons aussi loules réunies (2) au ciel. »
Nous pourrions ajouter à cet éloge diverses guérisons obtenues par l'intercession de la sœur Bourgeoys, qu'on semble avoir tenues pour surnaturelles. Nous pourrions rapporter aussi les témoignages nombreux d'estime et de vénération qui lui ont été donnés, comme à l'envi, par les personnes les plus recommandables du Canada , dans leurs lettres de condoléance aux sœurs de la Congrégation, après la mort de cette sainte institutrice. De ce nombre furent M. de Laval, premier évèque de Québec; M. de Saint-Vallier, son successeur ; M. Desmaizerets, supérieur du séminaire de Québec ; le R. P. Bouvart, supérieur des jésuites de la mème ville ; la mère du Sacré-Cœur, supérieure de l'Hôtel-Dieu ; la mère de l'Incarnation, supérieure de l'hôpital général ; Mme de Champigny, femme de l’intendant du Canada ; la mère Marie -Paul de Blaigny, supérieure de la Congrégation de Troyes (3). On voit dans toutes ces lettres les sentiments de haute
ET ces paie, ma cou- » travaillez Jupeau qui jue comme re, nous .)
» diverses le la sœur pour surssi les téénération 1, par les Canada , sœurs de
{te sainte
le Laval,
t-Vallier,
‘rieur du
4, supé-
mère du
; la mère
général :
dant du
» Supé-
On voit
e haute
estime que la sœur Bourgeoys avait fait naître dans tous les cœurs par ses éminentes vertus. Mais l'éloge le plus incontestable qu'on puisse faire d'elle, est certainement le simple récit de son admirable vie, que nous avons essayé d'écrire dans cet ouvrage : et pour le rendre plus complet, il nous reste à exposer les bénédictions que Dieu a répandues sur la Congrégation depuis la mort de cette sainte fondatrice, ce qui paraîtr: par la continuation de l’histoire de cet institut jusqu’à ce jour.
me pme me
meet —
| ' LERr mp ' * BUY ù M NU | “ AU | Tr + An | Ve, 48
a. Se AS ù = ss éd c Æ Ps 7 M k J é F —- = " EE - — +‘ à EX !
M . ie s ” : ; PR R = — mr PARLER TER
Pur C'ORE e “S
Famille, naissance et première éducation de Marie Barbier,
(1) Registres de la paroisse deVillemarie, Baptémes, 30 seplemb. 1657.
(2) Registre des mariages deVillemarie, année 1650.
CHAPITRE PREMIER
DEPUIS LA NAISSANCE DF LA SOEUR BARBIER JUSQU'A SON ÉLECTION A LA CHARGE DE SUPÉAIEURE.
De toutes les filles formées par la sœur Bourgeoys, il n’y en eut aucune qui l’imita plus parfaitement, et qui se remplit plus abondamment de son esprit, que la sœur Barbier, qui lui succéda , comme on l’a vu , dans la charge de supérieure de la Congrégation. Elle eut l'avantage de naître d’une famille des plus considérées dans le pays pour sa probité, ses vertus exemplaires , et surtout pour son dévouement à la religion et au bien de la colonie. Son père, Gilbert Barhier, surnommé Minime (1), né dans le diocèse de Nevers (2), s'était voué, par le zèle le plus pur et le plus désintéressé, à la compagnie de Montréal, afin de contribuer par ses services à la con-
NUTICE SUR LA SŒUR MARIE BARBIER, to!
version des sauvages, et même de sacrifier sa À vie, s'il le fallait, pour un si noble dessein (*). Il s'acquit une estime si universelle de la part des
colons de Villemarie, que , lorsque ceux-ci élu-
rent pour la première fois des marguilliers, le 5) peysrre
des délibéra-
ATION, 21 novembre 167, il fut l’un des trois que l'on sons de ta pu ; © : roisse, 21 nnchoisit pour occuper les premiers cette charge (1). membre 1687
(*) M. de Ladauversière, connaissant la piété, le courage et les autres belles qualités de Gilbert Barbier, désirait beaucoup URE, qu'il allàt s'établir à Villemarie. I jugeait, avec raison, qu’il pourrait y être d'un grand secours tant pour défendre cette ur Bour- colonie contre les Iroquois, que pour construire aux colons hu les maisons où ils devaient loger; car Gilbert Barbier exerçait $ par- avec beaucoup d’habileté l’état de charpentier, l’un des plus am ment nécessaires alors au pays. Il se donna en effet à la compagnie
de Montréal, et partit de France à la tête de onze autres colons, qui arrivèrent à Villemarie en 1642, avec M. de Répenti- Histoire
, » à € ou Ç U » 1] , iv (1) guy. Pour le gagner plus sûrement et tout ensemble pour avoir 4" montréat
occasion de le gratifier, M. de Ladauversière l'avait chargé de par de Lg = e ss à "
conduire plusieurs pièces de canon, qu’il y amena en effet (4). 1612 à 1613. Gilbert Barbier justitia pleinement les espérances qu'on
lui suc—
de su pé-
tage de dans le
res , et avait conçues de sa bravoure, de sa piété et de son zèle, I ren-
dit à la colonie les plus grands services, par son courage à
net au toute épreuve, exposant généreusement sa vie en mille ren-
arbier, contres, quoique pourtant, par une espèce de privilége assez
èse de singulier, il ait survécu à la plupart des premiers colons, qui
presque tous perdirent la vie pour la défense du pays. Par
US pur zèle pour la religion, il accompagna en 1653 la sœur Bour-
Mont- geoys à la montagne de Montréal, et pendant trois jours, de
concert avec les autres ouvriers qu’il avait conduits, il traà COn- vailla à rétablir la eroix élevée dans ce lieu en 4642 par M. de (2)Fie de la
sœur Bour- Maisonneuve, comme nous l’avons raconté (2). geoys, t.1, p.83.
(1) Archives du séminaire de Paris; Vie de la sœur Barbier, par M. Montgolfier.
(2) Registre des mariages,
() Archives du séminaire de Villemarie , acte du 3 août
(2) Histoire du Montréal,
Il avait épousé Catherine de Lavaux, qui joignait à une charité sincère pour les pauvres (1) un sens droit et une solide piété. Leur mariage eut lieu en 1650, et fut le cinquième contracté dans l'île de Montréal entre Français, depuis l’établissement de la colonie (2). Dieu se plut à le bénir dans les enfants qu'il en fit naître, surtout dans
En 1650, deux autres fervents chrétiens, Jean de Saint- Père, dont on a parié, et M. Lambert Closse, major de Villemarie, résolurent, conjointement avec Gilbert Barbier, de se former chacun un établissement à part, pour procurer plus efficacement par là le bien des sauvages. M. de Maisonneuve, qui applaudit à ce pieux dessein, leur fit à chacun, au nom de la compagnie de Montréal, une concession de terre, et leur assura encore d’autres avantages, pour les récompenser des services qu’ils avaient rendus jusque alors à la colonie (1). Gilbert Barbier fut aussi l’un des premiers qui donnèrent l'exemple de l'application à la culture des terres dans les côtes, malgré les dangers auxquels on y était alors exposé de la part des Iroquois.
Mais il se rendit surtout utile et célèbre par son zèle à construire des logements à ses concitoyens, et à former des ouvriers qui pussent servir après lui la colonie. M. Dol'ier de Casson , dans son Histoire du Montréal, parlait en ces termes de Gilbert Barbier en 1672 : « Il est encore ici, où Dieu lui a « donné une famille assez nombreuse ; et, quoiqu’on lui ait « donné le nom de minime, qui, en latin, veut dire : le plus « petit, il n’était pas toute‘ois le moindre dans les combats, « non plus que dans sa profession. Nous devons rendre cet « hommage à son courage, et aux services qu’il a rendus à « cette île, qui est presque toute bâtie de sa main, ou par ceux qu'il a lui-même formés (2) »
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celle dont nous écrivons la Vie, la première fille de Villemarie qui devait se consacrer à son service, en entrant dans l'institut de la Congrégation. Elle naquit le 1 mai 1663, et reçut le nom de Marie sur les fonts du baptème (1). Ses pieux parents ne négligèrent rien pour lui inspirer , dès l'âge le plus tendre, l'amour de la piété et de la vertu. Il paraît qu'elle fut instruite et formée par leurs soins dans la maison paternelle , l'éloignement où 1ls étaient de la ville ne leur permettant pas apparemment de l'envoyer aux écoles des sœurs.
L'ouverture d'esprit qu'elle fit paraitre dès l'enfance , et un certain air de sagesse et de décence qui lui était comme naturel, lui attirèrent de bonne heure l'estime et l'amitié des personnes qui fréquentaient sa famille. Mais jeune encore et sans expérience, elle ne triomphait pas toujours des premières saillies de vanité que ces marques d'attention lui faisaient ressentir. La complaisance qu'elle y prit fut. dans la suite le sujet de ses regrets les plus amers, et nous verrons bientôt ce que sa ferveur lui inspira pour s’en punir sévirement le reste de sa vie. Avant qu'elle eût fait sa première communion, s'étant vue un jour exposée à un péril imminent, elle crut en avoir été délivrée par l'assistance de la très-sainte Vierge
(1) Registre des baptémes, ler mai 1663.
Marie Barbier s'attache dès l'enfance au culte de la très - sainte Vierge.
(1) Vie de
qu'elle avait appelée à son secours. Elle en concut
une si vive reconnaissance pour sa libératrice, que dès ce moment elle résolut de se vouer à son service et de ne mettre plus aucune borne à sa perfection. Dans ce dessein , elle ne se contenta pas d'offrir aux petites filles de la côte où elle demeurait, l'exemple des vertus propres de leur àge, elle se mit à les réunir et à leur faire ellemème l'école, pour avoir occasion de les porter
ln sœur Bar- à la piété; préludant ainsi, sans le savoir, aux
bier, par M
Montgolfier.
[IT Première communion de Marie Barbier.
Elle forme
fonctions qu’elle devait remplir dans la suite (1).
Elle s’appliquait à ce pieux exercice de zèle, lorsque arriva pour elle l'époque de la première communion. Pour la disposer prochainement à
le dessin de une action si importante, ses parents la placèrent
se consacrer à DIEU dans la
auprès de la sœur Bourgeoys, où elle passa six
Congrégation. semaines. Un cœur si bien disposé s’enflamma
tout aussitôt du feu de la ferveur. La jeune Marie éprouva surtout un puissant attrait pour la prière, avec un grand éloignement du monde, et forma le dessein de s'attacher pour toujours à la Congrégation. Mais les moments de la Providence n'étaient pas encore venus pour elle. Contrainte, après sa première communion, de retourner dans la maison de ses parents, elle se dédommagea d’un sacrifice qui lui était si sensible, en se faisant recevoir dans la Congrégation externe, dont
en conçu jératrice , uer à son Drne à sa Contenta * où elle S de leur ire elle- S porter Dir, aux uite ( 1).
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elle fréquenta depuis avec zèle toutes les réunions les jours de dimanches et de fêtes, et où elle attira encore toutes les jeunes filles sur qui elle avait quelque ascendant. L'un des fruits qu’elle retira du court séjour qu'elle avait fait à la Congrégation, ce fut une grande délicatesse de conscience sur la pureté des motifs qui la portaient à agir; délicatesse qui lui faisait ressentir, surtout au moment de ses communions, les plus vifs reproches, lorsqu'il s'était mélé dans sa conduite quelque vue de vanité, ou quelque désir secret de s’attirer l'estime (1).
Pour purifier de plus en plus cette âme innocente, DIEU lui fit éprouver alors une impression de grâce très-vive, dont elle conserva le souvenir tout le reste de sa vie, et qui l’aida beaucoup à s’'avancer sans relâche dans la voie de la perfection. Il lui sembla qu'elle était transportée au tribunal de DIEU pour y être jugée sur ses actions bonnes et mauvaises : que les bonnes ayant été mises dans le bassin d’une balance, et les mauvaises dans l’autre, celles-ci commençaient à faire pencher la balance de leur côté, lorsque son Ange gardien vint à mettre dans le bassin des bonnes œuvres, un acte d'obéissance et de charité qu'elle avait pratiqué ce jour-là ; et qu'enfin, par la médiation de la très-sainte Vierge, qui
(1) Vie de la sœur Barhier,
Circonstance qui détermine Marie Barbier à entrer dans l'institut de la Congrégation.
s'intéressa pour elle, elle évita sa condamnation. Cette vue, si propre à frapper l'esprit d’une enfant, lui inspira la résolution de renoncer absolument au monde, qu'elle jugeait être plein de dangers pour elle, et de faire de nouvelles instances pour entrer dans la communauté naissante de la sœur Bourgeoys, afin de se dévouer pour toujours au culte de Marie. Elle trouva d'abord quelques obstacles à son dessein, ses parents n'étant pas assez pourvus de biens pour lui fournir le petit trousseau nécessaire à son entrée; mais un de ses frères, qui jouissait de plus d’aisance, et qui vivait en fervent chrétien, y pourvut généreusement.
Elle entra donc à la communauté des sœurs ; ce fut en l’année 1678, lorsqu'elle était âgée de quinze ans. Elle prit l’habit le jour de l’Assomption , et enfin , à pareil jour, en 1680 , elle fit sa profession , donnant ainsi la première aux filles de Montréal l'exemple de cette parfaite consécra- {on à Marie, qui à eu depuis tant d'imitatrices, au grand bien de la colonie et à la gloire de la religion. Elle s'était préparée à cette action par une confession générale qu'elle avait accompagnée des sentiments les plus vifs et les plus véhéments de contrition et de douleur. Aussi, les
dispositions si parfaites qu’elle avait apportées à
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profession, et les grâces abondantes qu'elle y
reçut, lui firent regarder cette action si solennelie de sa vie, comme l'époque de sa véritable conversion à DIEu (1). « Quand j'entrai à la commu-
mn
nauté, écrivait-elle dans la suite, 1l me semblait que mes compagnes étaient toutes des saintes, et moi une :aisérable qui était bien hardie d’oser m'associer à de s1 saintes âmes. J'avais une compagne qui m'aidait à me porter à DIEU; quoique ancienne, elle se faisait mon égale; son humilité et sa morüfication me charmaient, elle m'avait même prise pour son admonitrice. Étant nouvellement convertie.
rien ne me coûtait, et je ne sentais point mes passions. Je ne faisais plus rien pour me faire estimer , et quoique dans mes actions je sentisse quelquefois intérieurement de la complaisance, cela me faisait de la peine, et je n'y consentais pas. J'avais de grandes touches de Du , et je faisais tout ce que je pouvais pour animer les autres à l’aimer.
« Je ne sais quelle ferveur j'avais, mais elle était plus pour les autres que pour moi. Si une fille s’adressait à moi pour l’encourager, elle ne s'en retournait jamais que bien contente.
Lorsque mes sœurs , même des anciennes, me faisaient contidence de leurs difficultés et de
1) Vie de la sœur Barbier,
\I Sa charité fervente pour ses sœurs, effet de sa dévotion à l'Enfant JESUS et à Marie.
(1, Lettre de la sœur Barbier à M.
Glandelet,
Assistance que la sœur Barbier éprouve dans les offices dont elle est chargée.
Guérison extraordinaire.
leurs peines, je leur faisais trouver doux tout «_ ce qui leur paraissait insupportable. Plusieurs « de celles qui sont venues à la communauté « après moi m'ont assuré, depuis, qu’elles fus- «_ sent sorties si je ne les avais encouragées, el « cela par le moyen de le dévotion au saint En- « fant Jésus, à qui je disais mille folies, par unc « grande simplicité et une entière confiance (1).» C'était en effet dans cette dévotion et dans celle envers la très-sainte Vierge, que la sœur Barbier puisait le feu de sa ferveur et toutes les industries de sen zèle. Elle s'était sentie singulièrement pénétrée d'amour et de confiance envers l'Enfant Jésus deux ans après son entrée dans la Congrégation, à l’occasion d’un sermon qu’elle entendit à la paroisse svr l'efficacité de cette dévotion, pour obtenir le pardon des péchés qu'on avait commis. Son grand esprit de componction et l'horreur souveraine qu'elle avait du péché, la portèrent dès lors à embrasser avec ardeur cette dévotion, qui fut comme le caractère dominant de sa piété et le mobile de sa vie intérieure. Ayant été mise à la boulangerie, ainsi qu’on l'a raconté, et se voyant chargée elle seule d'un travail accablant, auquel deux sœurs, avant elle, pouvaient à peine suffire, elle s’adressait à l'Enfant Jésus et à la très-sainte Vierge dans ses
1oux tout Plusieurs munauté elles fusagées, el saint En- » par une nce ( 1).»
ans celle r Barbier ndustries ment pél'Enfant Congréentendit évotion, On avait ction et éché, la ur cette Jminant ire.
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embarras toujours renaissants, et tout réussissait par la bénédiction qu'ils donnaient à son travail. C'était la même assistance de leur part lorsqu'elle eut été chargée de la cuisine. Un jour surtout, ayant été retenue ailleurs par obéissance, et la sœur Bourgeoys ayant oublié d'envoyer une autre sœur pour préparer le diner, il arriva que la sœur Barbier ne trouva rien de prêt lorsqu'on allait sonner l'examen particulier, exercice qui précède immédiatement le repas. « Je m'adressai alors à « mon refuge ordinaire, écrit-elle, et j'apprètai « le diner comme si de rien n'eût été. Je pensais « que l'on m'allait tout renvoyer à la cuisine; « mais, au contraire, on m'assura qu'il y avait « longtemps que le potage n'avait été si bon, et
« le reste également. »
Dans une multitude d'occasions, on eut lieu de remarquer combien Diet se plaisait à récompenser cette grande confiance de sa servante au saint Enfant Jésus. Une sœur tombée dangereusement malade étant enfin réduite à l'extrémité, et ayant mème recu les derniers sacrements, la sœur Barbier alla se prosterner aux pieus de la statue de l'Enfant Jésus, dans la chapelle qui lui était dédiée à l’église paroissiale, et comme elle demandait la guérison de sa compagne, elle se sentit portée à lui faire prendre un morceau de
| galette qu'elle avait à sa disposition. La sœur | 4708 Bourgeoys et le confesseur de la communauté, à | 4 qui elle alla demander cette permission, traitè- « rent d'abord son dessein de pieuse extravagance. Mais, vaincus par ses instances, ils lui permirent enfin de faire l'essai de ce moyen. Il eut tout le succès qu'elle s’en était promis; car la malade, qui, auparavant, n'avait pas la force de rien prendre, n’eut pas plutôt avalé un morceau de cette galette, qu'elle se trouva parfaitement
guérie ; en sorte que dans le jour même elle fut
en état d'aller par toute la maison. On rapporte
d'autres traits semblables, qui eurent pour té-
(1) Viede la moin toute la communauté (1), et qui sont ausur Barbier. |
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miracle, c'est la basse opinion que la sœur Barbier avait d'elle-même, et que lui inspiraient | son esprit de componction et sa sincère humilité. « Quand j'entrai à la communauté, écrit-elle, € j'aurais souhaité que l’on m'eût connue telle
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« que j'étais, afin d'être méprisée. Je sentais que « cela m'aurait fait grand bien, et je me recon- « naissais indigne de demeurer avec les ser- « vantes de la sainte Vierge. Je ne désirais plus « que de souffrir -pour lexpiation de mes pé- « chés, voulant même les dire en pleine com- « munauté. Étant sacristine, je ne peux exprimer « quelle était ma douleur lorsque j'étais obligée « de monter sur l'autel pour le parer, pensant à « mes péchés et à la bonté de Dieu de me souffrir «si près de lui, ce qui me jetait dans une « extrême confusion. Je priai même ma mai- « tresse des novices de m'employer plutôt à « garder les vaches et les porcs, tant je me « reconnalssais indigne de cet office (1). » On lui donna en effet le soin des vaches, et on a vu, dans la Vie de la sœur Bourgeoys, avec quelle ardeur infatigable et quelle humilité elle s’acquitta de cet emploi, quelque vil qu'il pût être aux yeux du monde. Elle fut employée aussi à soigner les biens de la campagne, d’abord à la Pointe-Saint-Charles, puis à Verdun, où elle se livra sans ménagement aux travaux les plus pénibles. Enfin, la cinquième année de sa profession, elle fut désignée, comme on l'a raconté, pour aller avec la sœur Anne commencer l'établissement de l'île d'Orléans, et quelque
L'Leltiede la sœur Barhier à M.
Glandelet,
(1) Vie de da
sœur Barbier,
La
est rappelée à Villemarie.
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47 || Bourgeoys.
temps après on l’envoya à Québec pour y établir la maison de la Providence. Dans ce dernier emploi, elle eut mille fois l’occasion d'admirer les soins paternels de Dieu sur la communauté dont elle était chargée, et sa bonté pour elle-même (1). Nous n’entreprendrons pas d'en faire ici le détail, ni de raconter les épreuves diverses par lesquelles Dieu fit passer cette âme généreuse, pour la purifier toujours davantage et la rendre digne des desseins qu’il avait formés sur elle; car il la deslinait, malgré sa grande jeunesse, à succéder bientôt à la sœur Bourgeoys dans la supériorité de la Congrégation. |
Après qu’elle cut passé environ six ans à Qué-
sœur Barbier bec ou à l'île d'Orléans, elle fut rappelée à la
communauté de Villemarie. Quelque soin qu'elle eût pris de cacher les grâces singulières qu’elle avait reçues de Dieu dans les emplois qu'elle venait d'exercer, le bruit s’en était répandu dans cette maison ; ce qui fut cause qu'on l'y recut avec une sorte de défiance : les personnes qui font trop de fond sur les voies extraordinaires , étant ordinairement plus nuisibles qu'utiles aux communautés. On jugea donc qu'il était de la prudence de l’éprouver et de l'humilier, afin de discerner par sa conduite quel était l’esprit dont elle était animée. Elle fut chargée des emplois
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de la maison les plus vils et les plus humiliants, et on n’épargna rien pour mettre sa vertu à l'épreuve. C'était ce qu'elle ambitionnait le plus. Mais on ne tarda pas à reconnaitre, par la manière pleine de douceur, d'humilité et d’obéissance avec laquelle elle s'acquitta de tous ses devoirs, la pureté des motifs qui la faisaient agir, et la solidité de sa vertu. Aussi l'estime et la confiance faisant place, dans les esprits et dans les cœurs de toutes ses compagnes, à la défiance et à l’espèce de froideur qu'on avait d'abord affectées à son égard , elle fut nommée assistante de la sœur Bourgeoys aux premières élections qui eurent heu, c'est-à-dire en 1692, un an après son retour à Villemarie (1).
I serait difficile d'exprimer les sentiments d'humiliation que lui fit éprouver son élévation à cette charge , dont elle s’estimait très-incapable et très-indigne. Elle en prit occasion de s'offrir à Dieu comme victime, pour souffrir tout ce qu'il lui plairait d'ordonner, et de s’abandonner plus que jamais à Marie, pour ne vivre et n’agir qu'en union avec elle. Dans une retraite qu’elle fit au mois de mai de l’année suivante, elle exprimait en ces termes les sentiments de son cœur : « Mon Dieu, pour votre pur amour et pour l'ac- « complissement des desseins que vous avez sur
(1) Vie de la sœur Barbier.
Sentiments d'humilité et de pénitence de la sœur Barbier à l’occasion de son élection à la charge d'assistante.
votre chétive et indigne créature, qui a tant abusé de vos grâces après toutes les miséricordes que vous n'avez point cessé de me faire au milieu de mes misères et de mes infidélités, souffrez donc, à mon Sauveur, que je m'offre à vous en sacrifice pour faire et souffrir tout ce qu'il vous plaira, pour le temps et pour l'éternité. Que je meure comme une misérable el infâme, sans secours et dans le mépris de toutes les créatures. Je m'abandonne à toutes sortes de morts pour l’expiation des péchés qui se commettent en si grand nombre dans le monde , ne voulant vivre que pour souffrir, dans mon corps et dans mon à ae, toutes les peines, tant intérieures qu’extérieures, qu il vous plaira. Je vous consacre ma volonté, ne m'en réservant rien du tout, ne désirant rie: faire que par obéissance. Je renonce à toutes les consolations spirituelles, tant de la terre que du ciel.
« Très-sainte Vierge, ma digne supérieure, mon avocate et mon refuge, prosternée humblement à vos pieds, et n'osant paraître devant votre divin Fils, je m'adresse à vous, afin que vous lui présentiez l'offrande et le sacrifice que je vous fais de ma volonté, pour ne vivre et n'agir que pour vous.
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« Fait le 28 mai 1693, dernier jour de l'octave du très-saint Sacrement.
PAANEL re) Co
très-indigne de porter votre nom sacré et
d'être dans votre maison , où je désire être la
dernière et dans le mépris de toutes mes « sœurs, trop heureuse de n'être rien (1). »
Mas, bien loin de se voir à la dernière place, elle fut élue, quatre mois après cette retraite, pour succéder à la sœur Bourgeoys, en qualité de supérieure de la Congrégation.
CHAPITRE IL
DEPUIS L'ÉLECTION DE LA SOEUR BARBIER A LA CHARGE DE SUPÉRIEURE JUSQU'A SA DÉMISSION.
Nous avons raconté, dans la Vie de la sœur Bourgeoys, que cette digne fondatrice désirait depuis longtemps de se démettre de sa charge de supérieure, craignant d'être nuisible à sa communauté à cause des adoucissements qu'on avait introduits, et que la faiblesse des tempéraments
(1) Vicde lu
sœur Barbier,
sœur Barbier, élue
supérieure, s'efforce de servir de modèle en tout
à ses sœurs,
(1) Lettre de la sœur Barbier.
avait en effet rendus indispensables. Comme elle voyait dans la sœur Barbier une ferveur courageuse pour se surmonter elle-même, et un amour insatiable pour la pauvreté, l'humilité et la mortification , joint à toutes les qualités qu’on peut demander dans une supérieure , elle disposa les esprits des sœurs pour la faire élire en sa place. Mais ce choix , qui réjouit toute la maison, affligea, au delà de tout ce qu'on peut dire, celle qui en était l'objet. Elle ne se consola que par la considération de la volonté divine, dont elle avait une marque assurée dans son élection, et par sa confiance sans bornes à Jésus et à Marie. Dès qu'elle se vit élevée à la tête de ses sœurs, elle jugea qu'elle devait procurer leur perfection, surtout en leur offrant l'exemple d'une vie qui pût leur servir en tout de modèle. « Quand je fus « supérieure , écrit-elle, on vouiui me donner « quelques meubles de disünction ; je les refusai ; « et lorsqu'on en mit quelqu'un dans ma cham-
bre, qui ne m'était pas absolument nécessaire,
je le laissai là, et ne voulus jamais m'en ser-
vir. Mon ambition serait en effet d'être plus
pauvre que les autres, pour être plus semblable à NOTRE-SEIGNEUR , qui, étant riche de tous les biens, a voulu être le plus pauvre des hommes pour l’amour de nous (1). »
S. Comme l'VeUr COu- 1e, et un iumilité et ités qu'on Ile disposa lire en sa la maison, dire, celle que par la dont elle lection, et t à Marie.
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Mais, afin d’attirer la bénédiction du Ciel avec plus d'abondance sur la Congrégation, elle se voua à Dieu comme victime pour toutes ses sœurs, et sembla entrer dès lors dans une voie nouvelle d’abnégation et d’austérités. Dans ce dessein, elle renouvela l'offrande qu’elle avait faite d'elle-même à Dieu l’année précédente, et en dressa un acte que nous rapporterons encore ici, pour faire mieux connaître que par tout ce que nous pourrions dire, sa rare humilité et le grand esprit de pénitence de cette digne et fervente supérieure. À l'exemple des âmes les plus innocentes et les plus élevées en grâce, elle s’abime si profondément à la vue de ses imperfecüons, et parle d'elle-même dans des termes si humiliants et si excessifs, que , si on ne connaissait d’ailleurs sa vertu, on devrait la prendre à ce langage pour une pécheresse publique.
« Mon DIEU, mon Sauveur et mon juge, toute « confuse de mes abominations, souffrez que , « prosternée à vos pieds, je demande une goutte « de votre précieux sang, pour laver mon âme « infectée par tant de péchés. Que mon cœur soit « brisé de douleur de mes offenses; je veux, « aidée de votre grâce, en faire pénitence le « reste de ma vie. Je renouvelle pour cet effet l'abandon et le sacrifice que je vous ai fait de
IT
La sœur Barbier se voue à DiEr
comme
victime pour
la Congrégation.
(1) Viede la sœur Barbier.
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« moi-même, pour endurer toutes les peines inté- « rieures et extérieures qu'il vous plaira de m’en- « voyer, sans me plaindre ni murmurer, vivant « dans une mort continuelle à mes inclinations, et « dans l’indifférence à toute sorte d'état, accep- « tant de bon cœur les sécheresses et les ari- « dités, les tristesses mortelles et les abandons « les plus insupportables. Que je vive dans un « entier oubli des créatures, pour ne m'occuper « que de vous seul. O mon Jésus, faites-moi souf- « frir, 10n pas comme je le mérite, l'enfer n’est « pas assez profond pour m'engloutir ; mais selon « vos miséricordes. Ayez pitié de cette pauvre « communauté dont vous m'avez chargée; que « je ne sois pas cause de sa destruction. Faites- « m'en porter toute la peine, et épargnez mes « sœurs qui sont vos humbles servantes. Très- « sainte Vierge, à qui aurais-je recours, si ce « n’est à vous? Vous êtes ma mère et mon unique « refuge; mon âme est noyée dans la tristesse ; « je mets mon salut entre vos meins. Faites, Ô « sainte Vierge , que j'accomplisse la volonté de « votre divin Fils jusqu’au dernier soupir de ma « vie (4). »
Ce désir si ardent de souffrir pour sa commu-
affreuses que nauté, ne se termina pes dans la sœur Barbier à a
sœur Barbier
de simples protestations ou à des sentiments sté-
eines intéa de m'’ener, Vivant nations, et at, accepet les ariabandons dans un ‘occuper -Mo1 soufenfer n’est ais selon € pauvre gée; que 1. Faitessnez mes es. Très- TS, Si ce à unique ristesse :
'aites, 6 lonté de r de ma
ommurbier à ts sté-
riles. Il lui fit embrasser, dès qu'elle fut élue supérieure, des mortifications effrayantes, dont
le récit devrait passer pour incroyable, s’il n'avait ES
été attesté par des témoins oculaires tout à fait dignes de foi. L'une de ses pratiques ordinaires était de prendre la discipline presque tous les jours, pendant une demi-heure , quelquefois pendant une heure entière. Elle se servait pour cela d'un fouet de cordes, armé de crochets de fer, qui la mettaient tout en sang ; en sorte que souvent, sentant ses forces épuisées par la violence excessive de la douleur, elle se voyait sur le point de tomber en faiblesse. Non contente de ces cruelles rigueurs, elle portait continuellement quelque instrument de pénitence, pour n'être jamais sans douleur. C'était tantôt un rude cilice de crin, tantôt un instrument de fer, en forme de croix, hérissé de pointes, qu'elle mettait sur sa poitrine. Elle usait aussi de ceintures de fer, de bracelets de même matière, d’un corset garni de pointes, et d’autres semblables 1inventions de sa ferveur. L'hiver, elle ne prenait presque aucune précaution contre le froid , et si quelquefois elle se présentait devant le feu , au lieu d'y chercher quelque soulagement, elle s'en approchait de si près, que c'était pour en être comme rôtie toute vivante, ce qu'elle faisait sur-
pratique pour attirer
la grâce de Dieu sur
, . Q , ni tout lorsqu'elle était sans témoin. Enfin ces souf- sét | spirii de €
conti
frances, qui duraient tout le jour, ne suffisant À
pas à son grand esprit de mortification, elle pre-
et nait mille précautions pour les prolonger en qu d'un! fond
vaut
quelque sorte pendant la nuit, se couchant ordinairement sur le plancher, sans autre couverture
que sa robe, mème en hiver; ou ayant soin, si au
elle se mettait au lit, de s’y coucher sur une rec
dan
ds planche très-étroite, et d’autres fois sur une jvieuela
sœur Barbier. croix garnie de pointes de fer (1).
’ À . SE ; . jar 1 Indilrétion En faisant ainsi le détail des pénitences que : de ces ue
| austérités, Cette sainte fille exerçait sur elle-même, afin nil qui n'étaient
,. SF sue che pas réglées de s’immoler à DIEU comme une victime pour
absance. ses sœurs, nous n'avons garde d'approuver ce . Du vérmit qu'il y eut d'excessif dans de telles austérités. . nent Plusieurs saints personnages, il est vrai, en ont es exercé sur leur corps d’aussi rigoureuses, coi. me :
nous le lisons dans l’histoire de leur vie ; et ces k morüfcations, quelque cruelles qu'elles parus- :
sent, ont été très-agréables à DIEU, parce qu'elles :
élaient inspirées par son esprit et réglées par ; l'obéissance. Mais 1l faut l'avouer, la sœur Bar- Fi bier, quoique très-innocemment de sa part, ne \ se conforma pas toujours assez scrupuleusement
conduire. Dans son séjour à Québec, elle avait
aux prescriptions des directeurs qui devaient la | donné sa confiance à M. Glandelet, prêtre du |
ces Souf- Suffisant lle preser en int ordiiverture SOIN, si sur une ur une
€S que e, afin le pour ver ce térités.
en ont OI me et ces JArus— elles S par * Bart, ne ment nt la Vait du
séminaire de cette ville, très-versé dans les voies spirituelles ; et de retour à Montréal, elle désira de correspondre par lettres avec lui, afin de continuer à se diriger par ses conseils. Les avis d'une personne pour qui elle avait une si profonde vénération, lui firent croire qu'elle pouvait sans inconvénient ne pas recourir toujours au confesseur ordinaire. Mais comme ces avis recus de loin lui laissaient une certaine latitude dans leur applicalion à sa conduite, il arriva que, par un effet de son grand essrit de pénitence et de rigueur contre elle-mème aussi bien que de charité pour ses sœurs, ils furent l'occasion des rigueurs excessives qu’elle exerça sur son corps la première année de sa supériorité. Dans le désir ardent qu’elle ressentait d'attirer des grâces abondantes sur la Congrégation, se regardant d'ailleurs comme la plus criminelle de toutes les créatures, elle se laissa emporter par sa ferveur, sans penser qu il püt y avoir d’excès dans ses pénitences, se persuadant au contraire qu’une aussi grande pécheresse qu'elle croyait l'être, ne pouvait pas s’infliger de trop rudes c'ätiments. Elle se trompait en cela , et d'ailleurs les infirmités qu'elle contracta, comme nous le dirons bientôt, montrèrent manifestement que Div ne pouvait demander d'elle des pénitences si exces-
(1) Lettres de M. Tronson:
lettre à M.
Dollier de Casson, du V1 avril 1685.
On défend à la sœur Barbier ces austérités indiscrètes.
Elle
se soumet
aussitôt,
sives. S'il permit cependant qu’elle s’y livrât, c'est que sans doute il voulait donner à la communauté naissante de la Congrégation une instruction puissante, sur le véritable usage des pénitences corporelles ; et apprendre à toutes les sœurs que si les austérités ne sont pas réglées par l'obéissance chrétienne, elles se changent en vraies cruautés et ruinent le corps pour tout le reste de la vie. Il voulut montrer encore par cet exemple combien il était important pour les sœur: de cet institut de n’avoir, dans chaque maison, qu'un seul directeur pour la conduite des consciences. M. Tronson jugeait en effet ce point si nécessaire, qu’il ne voulait pas qu’aueun autre prêtre du séminaire, que le confesseur de la Congrégation, dirigeât quelqu'une des sœurs de la maison de Villemarie. Ayant même appris que M. Dollier de Casson, qui en avait eu deux sous sa conduite, avait cessé de les diriger, il lui écrivit pour l’en féliciter, comme d’un bon exemple qu'il avait donné en cela à la Congrégation et au séminaire (1).
Cependant , quelque soin que prit la sœur Barbier de dérober à la connaissance de sa communauté les austérités dont nous parlons, les sœurs ne tardèrent pas à s’en apercevoir; et dès qu'elle se fut rendue à Québec, vers l’automne
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de l’année 1694, pour faire sa première visite à la mission de cette ville, elles ne manquèrent pas d'en infrmer M. Glandelet, qu'on savait être sa lumière et son conseil. Ce sage directeur lui fit rendre compte de ses pénitences. Elle lui en exposa le détail avec candeur et simplicité, et lui avoua ingénument que, se voyant chargée du soin de la Congrégation , et se reconnaissant elle-même si misérable, elle avait cru qu'elle ne pourrait jamais excéder dans les pénitences qu’elle s’infligeait. Il la reprit de sa ferveur indiscré e, lui défendit pour l'avenir de semblables excès, ajoutant qu'elle ne devait faire aucune pénitence extraordinaire, sans un commandement exprès des personnes qui avaient autorité pour la conduire (1).
Si la sœur Barbier commit quelque faute en se traitant avec tant de rigueur, il faut convenir que cette faute même est, dans un sens, un éloge de sa charité pour ses sœurs et de la ferveur de son amour pour Dreu; et que , comme on l’a dit plus d’une fois, il est des fautes dans les saints qui seraient souvent des vertus dans les autres. Mais nous devons ajouter que, plus docile encore à la voix de l'obéissance qu’elle n'avait été ardente à suivre les mouvements de sa ferveur, elle s’abstint dès ce moment de tout excès semblable,
(1) Vie de la sœur Barbier.
et se contenta de souffrir les peines intérieures que Dieu lui fit éprouver pour la sanctifier de plus en plus, et lui donner le moyen de ,..0curer la sanctification de ses sœurs.
.YL Nous n'entreprendrons pas d'exposer 1c1 la Epreuves : “ k : «
Do conduite qu'il se plut à tenir sur une âme qui ] Q S Q . «
contribuent Jui était si chère. Nous dirons seulement qu’il
sanctificati . ’ de ur dépouilla de toute grâce sensible, et que, dans
4 (L OP ENORES cet état de dénûment total, elle eut à souffrir nil des peines d'autant plus accablantes qu’elle se sentait pressée d'aimer Dreu plus ardemment.
€ Oh! qu'il faut souffrir avant que de mourir!
« écrivait-elle ; je suis comme une personne sus- « pendue en l'air, qui ne touche ni au ciel ni à
« Ja terre. Je ne trouve en moi qu'un grand dé- «_ pouillement de toutes choses, non à l'extérieur « comme dans saint Barthélemi, mais intérieu- « rement. Plus je communie, plus je veux com-
« munier. Je vous le dis en simplicité : je meurs « de faim et jesens mon âme se dessécher à petit « feu. Je ne puis exprimer ce que j'ai à souffrir « pour supporter tous les assauts que je ressens en « mon âme, qui veut s'unir à Dieu par une voie « que ie ne connais pas. Je demeure dans un pro- « fond silence intérieur qui m'occupe sans cesse ; « Dieu seul m'est toutes choses , et sans lui le
(1) Vie de la ; : e “à je Banties à paradis et l'enfer me seraient imdiiférents (1). »
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Deux ecclésiastiques, à qui elle fit part de ses
dispositions , s’efforcèrent de la rassurer sur son
état intérieur, et lui répondirent en ces termes :
CS
LS
ES
Vous ne devez nullement douter de la demeure de Jésus-Curisr dens le fond de votre âme, d'une manière très-réelle et très-véritable, quoiqu'il y soit très-caché et très-inconnu à vos sens. Cette paix intime que vous expérimentez au milieu de vos peines, vous en doit être un témoignage certain. C’est lui qui opère en vous ce grand vide que vous sentez, et ce dégoût de toutes choses, que lui seul peut remplir. Ne vous attachez jamais à rien de sensible ; attachez- vous seulement à Jésus- CarisT, qui contient tous les dons d'une mamère excellente. C'est ce que l'on ne peut bien connaître que par l'expérience ; elle vous en apprendra plus que tous les livres, et que tout ce que nous pourrions vous en marquer. Demeurez donc dans vos obscurités, dans vos ténèbres, dans votre impuissance; ne désirez jamais d’en sortir, ni d'avoir d'autre certitude de la présence de Dieu dans votre âme, que celle qu'il lui plaira de vous donner. La foi nue, ainsi que vous le dites dans votre lettre, est l'unique moyen qui doit vous attacher inséparablement à JÉsus-Carisr. Donnez-vous
VIE
Effets des épreuves de la sœur Barbier, Son union avec Jésus - CHRIST,
« bien de garde de descendre de la Croix : ce
"à « serait abandonner NoTRE-SEIGNEUR, qui veut
« être crucafié en vous; et c'est descendre de la 4&i « Croix, que de chercher quelque consolation rl « ou quelque appui dans les créatures, contre
« l'ordre de Dieu. Abandonnez-vous donc à sa « divine conduite, en sorte que vous puissiez « dire avec David :
Quoi qu’il arrive, en toute chose, Mon àme au SEIGNEUR se repose, Humble et soumise à son vouloir.
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« Pesez bien chacun de ces mots, et les ré- « duisez en pratique. C'est en cela que doit con- « sister votre fidélité. Ne cherchez point la con- « naissance de cette divine volonté ailleurs que « dans NoTRE-SEIGNEUR Jésus-CHrisr, et dans les « moyens ordinaires qu'il a établis pour nous la « faire connaître, et que son aimable Providence « vous présente, tels que sont ceux de la direc- « tion. Vous devez user de ces secours, en re- « gardant vos directeurs comme JÉsus-Carisr « même, et comme les interprètes des volontés « de Div. NoTRE-SEIGNEUR vous en à lui-même « donné l'exemple, par la dépendance qu'il a « voulu avoir de la très-sainte Vierge et de saint « Joseph. »
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Au milieu de ses peines, la sœur Barbier ne laissait pas de s'acquitter, avec un zèle sage et fervent, de toutes les fonctions de sa charge de supérieure, et savait user à propos de douceur et de fermeté pour maintenir les maximes et l'esprit de la fondatrice dans la Congrégation. On a raconté les démarches que fit la sœur Bourgeoys auprès de M. Tronson, pour le supplier de détourner M. de Saint-Vallier du dessein de donner à la Congrégation des règles peu compatibles avec la vocation de cet institut. Cette circonstance , et la correspondance qu’elle occasionna entre la Congrégation et le séminaire de Saint- Sulpice de Paris, inspirèrent à M. Tronson une singulière estime pour la sœur Barbier, et l’affectionnèrent de plus en plus à cette communauté naissante. Il lui répondait, le 7 avril 1696 : « Il ne tiendra pas à moi que M de Québec n'a- « doucisse vos constitutions. Je lui ai représenté « tout ce qu’on y trouvait de trop rude, et je « puis vous assurer que je ferai de ma part tout « ce qui dépendra de moi, afin que vous en « soyez satisfaite. Je sais combien votre institut «_est utile à Montréal, les fruits que vous y « faites, et la bénédiction que Dieu y donne. « Ainsi vous pouvez être persuadée que je ne « manquerai pas, dans toutes les occasions qui
VIN, Malgré ses peines intérieures,
a sœur Barbier remplit tous les devoirs de sa charge, Pèlerinage qu'elle fait à l'occasion des règles.
« se présenteront, de donner des marques de « l'estime que j'en fais, et de vous rendre tous « les bons oflices que vous pouvez désirer de
()Lettrede « moi (1). » Dans ces circonstances difficiles, la
M, Tronson à
le sœur Bar sœur Barbier, sur le point de descendre à Québec
bier, du avril 1696.
(2) Vre de la sœur Barbier,
La sœur Barbier est atteinte d'un cancer.
son abandon à DIEU
pour y visiter la mission de son institut, au mois de mai 1697, fut chargée par toutes ses sœurs de faire un pèlerinage à la paroisse de Saint-Joseph de la Pointe-de-Lévy, pour mettre l'avenir de la Congrégation sous la protection de ce grand saint. Elle s’acquitta de la commission avec tout le zèle qu’on pouvait attendre de sa ferveur; et au moment de la communion qu'elle fit dans ce lieu de pèlerinage, elle crut recevoir une faveur extraordinaire, qu’elle regarda comme une marque que sa demande était exaucée. I] lui sembla qu'elle voyait intérieurement comme un rayon de lumière qui se dirigeait sur elle et la pénétrait dans le plus intime de son âme, et qu'en même temps elle recevait la ferme assurance que saint Joseph prenait pour toujours la communauté sous sa spéciale protection (2).
Cependant les épreuves intérieures par lesquelles la sœur Barbier avait passé, ne tardèrent pas à produire leurs fruits. Elles l’élevèrent à une perfection très-sublime, et la conduisirent insen-
dans cet état. Gihlement à un état d'union habituelle avec Diet
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inconnue auparavant. Ces fruits parurent surtout
pleine de force et de douceur, qui lui était comme
dans les dispositions d'abandon qu'elle fit admi-
rer à l'occasion d'un mal affreux qu'elle eut cette
mème année, par suite des austérités qu'elle
avait exercées autrefois avec tant de cruauté sur
elle-même.
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« Je suis presque dans l'impuissance d'écrire aujourd'hui, disait-elle dans une de ses lettres, par une indisposition que j'ai depuis quatre à cinq mois à un côté du sein : c'est un cancer. On m'a fait des scrupules de ce que je ne l’ai pas dit plus tôt, pensant que cela se passerait. Je croyais bien faire. Les remèdes, jusqu'à présent, n'ont servi qu'à me faire souffnir davantage. Il me semble que l'abandon que j'ai fait de tout moi-mème à Dieu, me sert de beaucoup maintenant. Je tâche de souffrir avec Jésus souffrant, et je porte le poids de mes péchés et des infidélités de mes sœurs. Si cela continue jusqu'à Pâques, je ne sais ce que je deviendrai. J'ai cependant ressenti les effets de la neuvaine que mes sœurs ont faite pour moi. Oh ! que les miséricordes de Dieu sont infinies à mon égard ! qu'il me rend justice en me faisant souffrir ! Je ne saurais me déterminer à lui demander ma guérison. Je ne sais IL. 9
« si je ne suis pas trop téméraire de souhaiter de te
« que l’on ne prie pas pour cela. S'il y va de la de l'oral: « gloire de Dieu que je guérisse, à la bonne DU où el modé
« heure; mais si c'était sa volonté que mon
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« corps devint tout ulcéré et fût un spectacle L:
« d'horreur, il me semble que j'en serai con-
« tente. Je ne suis pas assez fidèle pour obtenir
« tant de grâces. Au reste, je ne veux rien; la cette
« santé ou la maladie, tout m'est indifférent. gles,
la sœ
« Qu'on retranche la psrtie malade, ou qu'on dans
la tèt
A Ne
« me laisse languir, je fais de bon cœur le sacri-
« fice. Cependant mes sœurs ont encore la cha-
« rité de me supporter. On attend le printemps : 7e (| | « pour me mettre dans les remèdes ; c'est ce qui * lui ” fl « m'occupe le moins ; car ce n’est point mon quoi {hl « corps qui m'inquiète, ni la maladie dont je su | | « suis attaquée ; la crainte même des douleurs copan | « des opérations ne m'effraie pas. Une humilia- que « tion qui me fait plus souffrir que mon mal, mit :
« c’est la crainte que les chirurgiens n’y mettent sans LI « la main; je succombe en quelque façon à cette Le L l « pensée, et mon plus ardent désir est d'obtenir qui] Qu) Pie de « de DIEU la grâce d’éloigner de moi une telle la F
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de temir le chapitre, d'assister exactement à l'oraison, et de suivre la communauté partout où elle pouvait se rendre. Dieu voulut mème modérer, durant quelque temps, les progrès de son mal, sans doute afin de lui laisser assez de liberté pour agir, comme supérieure, dans les assemblées qui furent tenues au mois de juin de cette année, à l’occasion de l'acceptation des règles, comme nous l'avons raconté dans la Vie de la sœur Bourgeoys. Car elle présida ses sœurs dans toutes ces circonstances , et parut partout à la tète de la communauté, avec cet air d’humilité, de dévotion et de ferveur, qui semblait lui être naturel. Après l'acceptation des règles, quoique les six années de la supériorité de la sœur Barbier ne fussent pas tout à fait écoulées, comme on avait peu d'espoir de la conserver , et que d’ailleurs M. de Saint-Vallier désirait qu’on mit aussitôt ses règles à exécution, on procéda sans délai à l'élection d’une nouvelle supérieure. Le choix tomba sur la sœur Marguerite Lemoine, qui prit alors le nom de sœur du Saint-Esprit, et la sœur Barbier celui de l’Assomption. Celle-ci , qui n'avait cessé de soupirer après sa déposition depuis qu'elle s'était vue élevée à la place de supérieure, aurait été au comble de ses vœux, si, par cette nouvelle élection, elle eût été dé-
se démet ; elle est élue assistante.
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des prode M. de ec, Hour Sarrazin, is tout le ble pour du mois t l'hiver de cette hneur et lui proles plus le leurs ue trèsqu’on 1699,
après environ quatre mois de séjour dans cette maison, elle fut rappelée à Villemaric, et rentra à l'infirmerie comme auparavant. Le peu de succès de ce traitement sembla avoir augmenté en elle la résignation et la patience. « Le SEr- « GNEUR. disait-elle, n'a pas permis que j'aie eu « aucune consolation. J'adore sa conduite, et me « soumets à ses ordres, malgré la nature qui « frémit à la pensée de l'acharnement que je « dois avoir à la faire mourir. On me demande « si je veux me promener et me divertir. Ce «n'est pas ce que mon âme demande; mais « DIEU seul, sans aspirer à aucune consolation « sur la terre. Je le possède dans l'intime de « mon cœur, et quelque grandes que puissent «être mes douleurs et mes privations, il me « suffit, et mon âme est contente. »
Elle passa le reste de cette année à l'infirmerie. La mort de la sœur Bourgeoys, qui arriva peu après, sembla avoir augmenté le mal de cette sainte malade: Car l’on remarqua que, depuis cet événement, la pluie de son cancer s'envenima davantage; ce qu'on attribua autant à la douleur qu’elle ressentit de cette perte, qu'aux travaux et aux fatigues auxquels elle ne laissait pas, quoique infirme, de se livrer dans l’occasion, Comme il n’y avait plus d'autre ressource
La sœur Barbier retourne à Québec, y être opérée.
Danger de cette opération.
| LA | surtou di pour elle que d'en venir à une opération , on ré-
sur el solut de la renvoyer à Québec pour qu'elle y fût L
calen pliqué ments
opérée par M. Sarrazin, non moins habile chi-
ke rurgien que savant dans la médecine. Elle v
arriva le 19 mai, veille de l’Ascension de cette de av
année 1700, et fut recue de r:uveau avec une sa ve
Jui of une
joie smgulière par les religieuses de l'Hôtel-Dieu. s Ce jour-là même, M. Sarrazin, qui la visita, fut
ffravé d_ affreux progrès du mal. « Quelque b
elle nédi
elle
« parti que je prenne, disait-il, je vois la sœur « de l’Assomption en danger d’une mort pro-
« chaine. Si on ne lui fait pas l'opération, elle
all «_ mourra certainement et sous peu de jours, son
arr?
à 1 «< mal empirant à vue d'œil; et tenter l'opéra- : ee « tion, c’est lui donner presque infailliblement L
tect « le coup de la mort, n y ayant ques pas d’es- de « pérance qu’elle la soutienne , et moins encore sel | (1)Viedela « qu'elle en puisse guérir (1). » Cependant, le PLU sœur Barbier. ; À ; m1 courage et la résolution de la malade, ou plutôt üe sa résignation parfaite et son indifférence à tout qd événement , déterminèrent le docteur à prendre E 1 |! ° , . . à . Ë : jour pour l'opération, qui fut fixée au samedi E 4 :. 29 mai, veille de la Pentecôte. ; Mi : La Durant cet intervalle , 11 la prépara par divers | \ sœur Barbier ; ne +.
ll se prépare remèdes qu'il lui prescrivit. De son côté, la sœur : | ‘al par diverses .
N pratiques de L'Assomption se disposa à paraître devant Diet U
iété à subir su Plopération, par une confession de toute sa vie. Elle s’efforca
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n, On ré.
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surtout de détester les excès qu'elle avait commis sur elle-même par ses austérités indiscrètes , spécialement la liberté qu'elle s'était donnée d’appliquer fréquemment sur sa poitrine ces instru ments de pénitence armés de pointes de fer, qui avaient beaucoup contribué à son mal. Ce souvenir, qu'elle se rappelait alors avec douleur, lui offrait un nouveau motif, et lui inspirait même une nouvelle force, pour souffrir en esprit de pénitence les douleurs et les humiliations auxquelles elle se voyait exposée. En vue d'attirer la bénédiction de Dieu sur le succès de l'opération, elle avait commencé, le lendemain même de son arr’vée à Québec, une neuvaine en l'honneur de saint Joseph, qui l'avait déjà assurée de sa protection pour toute sa communauté. Les religieuses de l'Hôtel-Dieu de Québec s’unirent à elle dans cette neuvaine, et le samedi 29, où elles la terminèrent, et qui devait être le jour de l'opération, elles communièrent à cette intention, ainsi que la sœur de l’Assomption, qui reçut la sainte Eucharistie à la grille après toutes les religieuses. Enfin M. Sarrazin lui-même, ne pouvant guère compter sur les ressources de son art, eut aussi la dévotion de communier ce jour-là pour obtemir de Du le succès d’une opération si péril-
leuse (1).
(1) Ibid.
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à Villemarie, SUrpris, ne pouvant comprendre qu’elle eût été suivie d'un si heureux résultat. Ce succès remplit de joie toute la communauté des hospitalières, qui semblèrent redoubler encore d'affection pour la sœur de l'Assomption, et lui prodiguèrent en effet tous les soins imaginables. Malgré son humilité, qui souffrait beaucoup de leurs attentions, elle se soumit cependant à tout avec cette ma-
nière simple et engageante qui lui était naturelle
et qu'inspire toujours la vraie vertu. Mais durant sa convalescence et lorsque la plaie était entièrement fermée, il reparut quelques symptômes
qui firent craindre à M. Sarrazin que le mal ne | C revint comme auparavant. La sœur de l’Assomp- 1 que tion s’adressa alors à la très-sainte Vierge. Elle ; sœt | fit vœu d'aller en pèlerinage à Notre-Dame | ass F de Lorette, mission sauvage à trois lieues de k às Québec, et à l'instant les symptômes dont nous ki qu
parlons disparurent entièrement. Le lendemain, us
QE + M. Sarrazin fut fort surpris de la trouver parfai- vi 1 tement guérie; car dès ce jour elle n'eut plus el
HU besoin de remèdes, et ne ressentit même jamais # d 4 Ÿ | plus aucune atteinte de ce mal. La sœur s'em- bi P
pressa d'accomplir son vœu en faisant le pèleri-
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nage dont nous parlons. Elle eut aussi la dévotion de faire celui de Saint-Joseph de la pointe de Lévy, pour témoigner à ce grand saint sa juste reconnaissance ; et enfin, après avoir édifié par ses vertus les religieuses de l’Hôtel-Dieu, et toutes les personnes qui avaient eu occasion de la connaître, elle partit au mois de septembre 1700, pour se réunir à sa communauté (1). « La « sœur Marie Barbier de l’Assomption, rapporte « la mère Juchereau dans son Histoire de l’Hôtel- « Dieu de Québec, s’en retourna l’automne à « Montréal parfaitement guérie, très-satisfaite, « pleine de reconnaissance, d'estime et d'amitié « pour notre communauté, où elle a toujours été « depuis fort chérie et considérée (2). »
Ce fut surtout à la communauté de Villemarie que la joie n'eut point de bornes, lorsque les sœurs virent arriver en parfaite santé leur chère assistante qu'elles avaient cru perdre sans retour, à son départ pour Québec. Quelque bien rétablie qu'elle parût être, elles l'obligèrent cependant à user de divers ménagements. Enfin, l’année suivante, son état n'inspirant plus aucune crainte, elle fut chargée du soin des écoles, comme aussi de la direction de la Congrégation externe, emplois pour lesquels elle avait toujours éprouvé un grand attrait. Il serait diflicile d'exprimer le
(1) Vie de la sieur Barbier.
(2) Histoire, elc., p. 384.
La sæur Barbier est chargée du soin de la Congrégation externe.
Son zèle pour la sanctification des jeunes filles.
L'AE
zèle avec lequel elle s’en acquittait et les saintes mdustries dont elle se servait pour attirer ces jeunes cœurs à Dieu en les attachant au culte de Marie. Lorsqu'elle remarquait dans quelques filles externes des dispositions particulières pour la piété, elle ne manquait pas de les associer à ses propres pratiques, surtout à l'approche des fêtes solennelles, à la célébration desquelles elle avait coutume de les préparer par ce moyen. Elle en usait de la mème sorte à l'égard des jeunes sœurs de la Congrégation qui lui témoignaient plus d'ouverture. « Le désir d’instruire les personnes « de mon sexe, écrivait-elle, a été en tout « temps mon inclination favorite. Il me sembie « que je vois notre Seigneur marcher devant moi, « m'appelant à sa suite, parcourant les villes et « les bourgades, pour travailler au salut des âmes « et instruire les ignorants ; que je vois aussi « Marie recueillir les paroles de vie qui sortent « de la bouche de son divin fils et les conserver « dans son cœur, pour les distribuer elle-même « à propos et avec une affection de mère à tous « Ceux qui viennent avec confiance écouter ses « lecons. Faire l’école, le catéchisme, présider « aux Congrégations : ce sont là des emplois « propres des Apôtres et la continuation de l'ou- « vrage du Sauveur (1). »
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La sœur de l’Assomption ne témoignait pas moins de zèle pour procurer la sanctification de sa communauté; car ses exemples étaient pour toutes ses compagnes une exhortation puissante à la régularité et à la ferveur. Quoiqu'elle fût l’une des plus anciennes, et qu'elle eût été supérieure, elle était la plus soumise de toutes ses sœurs, ét jusqu'à sa mort elle ne cessa de leur offrir le modèle le plus parfait de la vertu d'obéissance. « Je ne trouve la tranquillité de l'esprit, « écrivait-elle, et la paix du cœur que dans l'o- « béissance ; et j'ai peine à m'imaginer qu'on « puisse refuser quelque chose à une supérieure «_ qui nous tient la place de Jésus-Carisr et de « sa très-sainte mère. Dans les emplois même «les plus incompatibles avec mes goûts, ap- « puyée sur l’obéissance, j'ai souvent trouvé un « secours extraordinaire et tout à fait surpre- «_ nant. Suppléer sans murmure aux emplois des « autres, accepter de bon cœur toutes les humi- « liations et la pénitence qu'on pourrait nous «imposer, ou plutôt étre toujours prêle à tout, «_ ce doit être la devise d'une sœur de la Congré- « gation de Notre-Dame. »
Les heureuses influences que la sœur de l’Assomption exerçait ainsi sur la communauté, furent cause qu'aux premières élections qui
Exemples d'obéissance que la sœur Barbier donne à sa communanté,
V [| I, La sœur Barbier est élue assistante pour
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la troisième fois. Ses sentiments sur son élection,
(1) Vie de la sœur Barbier,
Estime que la sœur Barbier fait des fonctions en apparence les plus cormunes,.
eurent lieu après sa guéi:s0n, on la nomma pour la troisième fois à la chere d’assistante. Elle se soumit aveuglément, quelque désir qu'elle eût toujours de vivre cachée. « J'ai besoin, écrivait-
« elle à cette occasion, de mettre en pratique « l'abandon total que j'ai fait de moi-même à « mon DIEU, et de me soumettre en toutes choses,
malgré tout ce que la nature peut en souffrir, « J'ai pris le parti de ne pas l'écouter, pas plus « qu'une bète de charge qu'on conduit où l'on « veut. Je vois mème avec plaisir que ma vo- « lonté est rompue, quelquefois dans les choses « que je croyais devoir procurer un plus grand « bien. Tant mieux. Je n'ai jamais cru avoir plus « d'esprit qu'une autre; au contraire, j'ai tou- « jours préféré les autres à moi et suivi leur seu- « timent plutôt que le mien. Il me semble ce- « pendant qu'on eùt mieux fait de me mettre à « un autre emploi qu'à celui d’assistante. Mais « au fond tout doit m'être indifférent : être em- « ployée au grenier ou à la cave, aux champs ou à la ville (1). »
Quelque haute estime qu’elle eût des fonctions de l'instruction, la sœur de l’Assomption fut en effet toujours indifférente pour tous les emplois, mème pour ceux qui concernaient le temporel et les soins matériels de la maison. C'est que, consi-
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dérant ces derniers dans des vues chrétiennes, elle était assurée qu’en les exerçant par obéissance, elle ne rendait pas moins de gloire à Diet et n'acquérait pas moins de mérites pour ellemême, que si elle eût été chargée des fonctions les plus importantes de l'institut. « Dans les em- « ploisles plus communs, les plus vils et les plus « pénibles de la maison, quels qu'ils soient, écri- « vait-elle, je me consacre volontiers au service « de mes sœurs, pour leur laisser le temps et la « facilité de mieux faire que moi dans les emplois € plus importants; et je suis certaine, par la foi, «_ que je participe à toutes leurs bonnes œuvres, « qui me deviennent communes avec elles, par « notre union en esprit de charité. »
Tout ce que nous avons rapporté jusqu'ici des sentiments et des vertus de la sœur de l’Assomption, montre assez combien cette sainte fille était remplie de l'esprit de la sœur Bourgeoys. Elle en faisait en effet revivre les saints exemples ; et la sœur Sainte-Ursule rendait ce témoignage à sa ferveur , dans une lettre qu'elle écrivait à une personne de considération de Québec, le 24 décembre 1706 : « J’estime que c'est une grande « grâce de NoTRE-SEIGNEUR sur cette maison de «_ nous avoir conservé ma sœur assistante ; il me « semble qu'elle est l'âme et le soutien de cette
La sœur Barbier survit 39 ans
à la
sœur
Bourgeoys et maintient
dans l'institut l'esprit de cette fondatrice.
(1) Vie de la à |. sœur Barbier,
HE 1 (2) Écr Hate tograg _ de M. Olie
Mort de la
« communauté, C'est un exemple de ferveur el
« de toutes les vertus (1). » Nous pouvons ajou-
ler que ce ne fut pas une moindre marque du
grand amour de NoïRE-SEIGNEUR pour la Con-
grégation, qu'après avoir retiré cette sœur des
sortes du tombeau, l’année même de la mort
de la sœur Bourgeoys, il l'ait conservée encore
trente-neuf ans, pour qu'elle perpétuàt dans cette
communauté les exemples et les vertus de la fon-
datrice. «Il faut, » disait M, Olier, parlant des
sociétés que l'Espuir-Sainr à formées dans l'E-
glise, «il faut qu'il y ait toujours dans ces
saintes maisons, des sujets qui soient pleins de l'esprit (primitif), et qui ainsi manifestent toujours Dieu en eux, le fassent voir, adorer, louer et glorifier en tout par tous ceux qui y habitent; afin que toutes les murailles de son bâtiment ne soient composées que de pierres vives, et que son saint nom soit écrit sur elles, ainsi qu'il est marqué de l'édifice de l'Apocalypse, qui est la figure de l’Église universelle et des sociétés particulières qui la composent. Un petit bâtiment composé de la sorte sera plus précieux aux yeux de Dieu, que mille cités et provinces, peuplées de personnes partagées entre Dieu et elles-mêmes (2). »
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de la sœur de l'Assomption, elle ajoutait :
« C'est un trésor caché, et qui n'est guère « connu; mais il n'en est que plus précieux. »
sœur Barbier, \
'énération pour sa mémoire, Disette de monuments ir les autres
Dev semble, en effet, avoir voulu se réserver à “supérieures , Q * . ae lui seul la connaissance de cette âme privilégiée. Congrégation.
Car depuis le temps où elle rentra à sa communauté après sa guérison, jusqu'à sa mort, qui n'arriva que le 19 mai 1739, lorsqu'elle était dans sa 77° année (1), les mémoires du temps ne nous donnent plus aucun détail sur elle.
nous apprennent seulement qu'elle persévéra jusqu'au dernier soupir dans sa première ferveur, et laissa avec une grande réputation de sainteté, un profond sentiment de vénération pour sa mémoire, qui depuis s'est perpétuée d'âge en âge avec le souvenir de ses vertus (*).
Nous sommes contraints de dire aussi que les autres sœurs qui se succédèrent dans la supériorité de la Congrégation sont également restées pour nous dans une sorte d'oubli, depuis l'incendie qui consuma leur maison au milieu du dernier siècle, et réduisit en cendres tous les documents écrits qui pourraient aujourd'hui
(*) M. Montgolfier, dans sa Vie de la sœur Bourgeoys qu'il
composa en 1780, qualifie la sœur Barbier : Cette digne et cé-
lébre élève de la sœur Bourgeoys (1 ).
(1) Registres
de la id Ils deVil 20 rai 1739,
emarie,
(t) Vie de la sœur Bour'geoys, 1818, p.
nous les faire connaître. Il est même à remarquer que, si nous avons raconté avec quelque
étendue l’histoire de la sœur Bourgeoys et les vertus de la sœur de l’Assomption, nous avons puisé ces détails dans quelques manuscrits conservés autrefois au séminaire de Québec, et qui par là échappèrent à cet incendie. Ce que nous aurons à raconter dans la suite de cet ouvrage, sera donc plutôt l'histoire de la Congrégation, que celle des sœurs qui en eurent la conduite; aussi, nous avons été contraints de prendre ailleurs qu'aux archives de cette maison, les documents qui ont servi à la composer.
LA MORT DE LA SOEUR BOURGEOYS JUSQU'A CE JOUR
LA SŒUR MARGUERITE LE MOINE, DITE DU SAINT-ESPRIT, TROISIÈME SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION.
La sœur Lo Moine, dite du Saint-Esprit, qui ee succéda à la sœur Barbier en 1698 , dans la charge et pros de supérieure de la Congrégation, était née à DORE Montréal d'une famille qui s’est illustrée plus qu'aucune autre par son dévouement au bien de la colonie. Son père, Jacques Le Moine, né à Dieppe en Normandie, était frère de Charles Le Moine de Longueil, non moins célèbre par les services qu'il rendit lui-même à la Nouvelle-
France, que par ceux que rendirent à leur tour ses illustres enfants. Jacques Le Moine était lL. 10
(1) Registres de la paroisse
deVillemarie;
mariages, 2% mai 165%, 7 Janvier 1658.
— Baptémes, 1657, etc.
(2) Archives de la marine, dépéches de 1717, fol. 198:
lettres patentes du90 avril 1717, sur da noblesse de Charles Le Moine de Longueil.
(3) Vie de la sœur Bourgeoys ,t.1,p.
Registres de la paroisse de
Villemarie :
sépultures, 25 octobre 1657.
() Registres de la paœr'aisse de Villemarie,
frère aussi de Jeanne Le Moine, qui épousa M. Le Ber, si avantageusement connu dans tout le Canada, et qui fut père de M" Le Ber, dont nous avons parlé dans la Vie de la sœur Bourgeoys (1). Ainsi Marguerite Le Mome (*), troisième supérieure de la Congrégation, se trouvait ètre cousine germaine de cette sainte recluse, et parente au même degré de MM. de Longueil, d'Iberville, de Serigny, de Bienville, de Chateauguay et des six autres fils de M. Charles Le Moine, qui moururent au service du roi (2). Sa parenté du côté maternel n'était pas moins honorable, quoique moins illustre selon le monde. Elle eut pour mère Mathurine Godé, fille de Nicolas Godé, ce fervent chrétien qui, s'étant voué en 1641 avec toute sa famille à l'œuvre sainte de Montréal, fut cruellement assassiné, à l’âge de 74 ans, par les Iroquois, le 25 octobre 1657 (3), comme il a été dit. Mathurine Godé avait épousé en premières noces Jean de Saint-Père , aussi remarquable par la vivacité de son esprit et la solidité de son jugement, que par sa piété et ses vertus exemplaires, et qui, dans la rencontre dont
{*) Nous écrivons Le Moine, pour nous conformer à l’orthographe que la sœur Marguerite avait adoptée en signant son nom; quoique son père signàt : Lemoyne; etson oncle : Le Moyne (1).
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nous venons de parler, fut également massacré avec son beau-père, étant alors âgé de 39 ans. L'un et l’autre furent regardés comme martyrs par leurs concitoyens, et avec d'autant plus de raison, que, comme le rapportent la sœur Bourgeoys et M. Dollier de Casson, la tète de Saint- Père parla lorsque les sauvages l’eurent séparée de son corps (*). Après la perte simultanée de son père et de son mari, Mathurine Godé épousa Jacques Le Moine. De ce dernier mariage naquirent plusieurs enfants entre autres Marguerite Le Moine, qui vint au monde le 3 février 1664 (1)(**) et fut confiée dès sou enfance aux sœurs de la Congrégation.
(*) Pour honorer la mémoire de ces deux héros chrétiens, nous donnons ici le fac-simile de leur signature.
nidlos gX
(**) Dans le recensement de 1666, elle est nommée par erreur Marguerite de Saint-Pére, el sa mère est désignée sous
les noms de Catherine Gaudé, au lieu de Mathurine Godé (1). de ta marine.
(1) Registres de le ; croisse deV. ‘lma rie; baptenes, 3 février 1664.
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* Ho divers emplois importants, spécialement celui
AL 1 : de maîtresse des novices, elle fut élue supé-
rieure et reçut le nom de sœur du Saint-Es- 1) Vie de la } À à ette char 1-
ju PL «dela prit (1)(°). A son entrée dans cette charge, quoi Barbier, qu'elle eût l'avantage de l’exercer sous les yeux de la sœur Bourgeoys, qui vécut encore près de
deux ans depuis cette élection, l'humilité de la
sœur du Saint-Esprit lui fit craindre que la com-
munauté ne vint à déchoir sous son administration. Elle craignait aussi que par suite des relâche. ments qu'elle appréhendait, les ecclésiastiques du séminaire de Saint-Sulpice n'abandonnassent U la conduite de la Congrégation, et elle en écrivit Bs les à M. Tronson, qui s'empressa de relever son cou-
1 rage par la lettre suivante : « Vous voilà supé- [PE « rieure, à ce que vous w'écrivez. Comme vous
(*) Quelques mois après l'élection de la sœur Le Moine, la Congrégation perdit l’un de ses plus fermes appuis, dans la j || personn£ de la sœur Catherine Crolo, décédée le 28 février
1699, âgée d'environ 80 ans. Elle fut inhumée le même jour à de la paroisse dans l’église paroissiale, en présence de tout le clergé et d’un (if RE à grand concours de peuple (4), attirés par la bonne odeur des * février 169. Verlus de cette vénérable défunte. : l
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Le Moine, la puis, dans la le 28 février e même jour lergé et d’un ne odeur des
lemarie que dans toutes les missions où elle était répandue , ainsi que nous allons le raconter dans
les chapitres suivants.
ÉTAT DE LA MISSION DE CETTE VILLE
l'êtes par une légitime élection et par obéissance, il y a tont sujet d'espérer que vous ne gâterez rien. NOTRE-SEIGNEUR Vous assistera ; et pourvu que vous lui sovez fidèle, tout ira bien. Vous ne devez point craindre que nos MM. cessent de vous rendre les services qu'ils vous ont rendus jusqu’à présent, tant que vous servirez bien DIEU, et qu'ils vous seront utiles. Je suis bien aise que vous soyez toutes contentes d’eux ; 1ls mie paraissent l'être aussi de vous autres. Il n'y a qu’à continuer de part et d'autre, à bien faire son devoir; et Dieu ne manquera pas de son côté de remplir chacun de ses bénédictions (1). »
Dieu bénit en effet la Congrégation, tant à Vil-
PROJET D'ÉTABLIR A QUÉBEC UN NOVICIAT DE LA CONGRÉGATION
Les services que les sœurs rendaient à la co-
(1) Lettres de
M. Tronson :
lettre à la supérieure des filles de la Congrégation, du 30 mars
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veut convertir la mission en chef-lieu, pour les missions voisines.
(1) Archives de la Congrégation ; lettre d'avis à M. l'evéque de que bec touchant le projet de l'établissement, ete.
(2) Mémoires sui La vie de M. de Laval, (par M. de La Tour), livre vin, p. 147.
(3) Archives de l’archevéché de Québec; acte duAkjuin 1698,
bonne odeur des vertus qu'elles répandaient partout, leur conciliaient de plus en plus l’estime et la vénération universelle. Il arriva même que quelques personnes très-dévouées à la ville de Québec, et en vue d’honorer cette capitale du Canada, songèrent à y former un établissement de cet institut, indépendant de celui de Villemarie, qui füt dirigé comme ce dernier par une supérieure générale, et où l’on püt former des novices pour les envoyer en mission dans les paroisses de ces quartiers (1). Les citoyens de Québec désiraient beaucoup l’exécution de ce projet, et afin de déterminer les sœurs à y consentir, on leur offrait d'agrandir la maison qu'elles occupaient dans cette ville et de leur assigner un revenu qui pt les aider en partie à subsister (2). M. de Saint-Vallier, pour ménager sans doute l'exécution de ce dessein, avait fondé, cette année 1698. une rente de 1000 livres, destinée à subvenir aux nécessités de la mission de Québec, et à celles des autres missions qu’on pourrait établir dans le voisinage (3) (*). Il avait mème
(*) « Le soussigné, Jean - Baptiste de la Croix de Saint- « Vallier, évêque de Québec, » lit-on dans l’acte de cette fondation , « a dit que les filles de la Congrégation séculière de « Montréal s'étant établies en la ville de Québec, et n'ayant «_ pas de quoi soutenir et entretenir leur maison de Québec,
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chargé un ecclésiastique de composer un mémoire sur l'opportunité et les moyens de former ce nouvel établissement, et enfin on avait dressé déjà un projet d'ordonnante pour l'ériger dans les formes, dès que le moment favorable à l’exécution serait venu (1). La supérieure de la Congrégation de Québec aurait eu sous sa dépendance la mission de la Sainte-Famille, celle du Château -Richer et celle de Champlain, qu'on allait rétablir cette année. Comme la sœur Barbier, dite de l’Assomption, se trouvait alors à Québec pour s'y faire traiter , ainsi qu'il a été dit, on se proposait de la nommer supérieure générale ; et en outre on devait demander à la communauté de Montréal trois bons sujets de plus pour l’étabhssement de Québec, ce qui eût fat en tout douze sœurs : six à Québec, et deux dans chacune des trois autres missions (2).
Avant d'en venir à l'exécution, on avait eu soin de pressentir les sœurs de Québec sur ce
«ni fournir aux missions d'écoles qu’il faudrait dans les « côtes de cette colonie, il désire de donner et fonder de « nouveau un revenu annuel et perpétuel de 1000 livres, « argent du pays, pour donner plus de moyen auxdites filles « de la Congrégation de subvenir aux nécessités de leur mai- « son de Québec, et aux missions établies ou à établir en « celte colonie, ainsi que Monseigneur ou ses successeurs “ évêques jugeront à propos, ete. »
(1) Archives de la Congréaation : lettre touchant le projet d'établissement.
(2) Ibid.
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projet et de les y disposer par les voies de la per.
suasion. Du moins l’auteur du mémoire composé
par l’ordre de M. de Saint-Vallier, disait à ce
prélat : « Pourvu qu'on ait l'agrément de la com-
EN
munauté de Villemarie, 1l sera aisé de faire consentir les sœurs de Québec, qui sont toutes d5osées à sacrifier l'inclination naturelle quel: auraient à cet égard. C’est ce qu'elles m'ont dit lorsque je leur ai fait entendre qu'on prétendait agir de concert avec leurs sœurs, et qu'elles ne devaient pas craindre de se voir désunies d'esprit et de cœur de celles de Villemarie. Cependant, les sœurs qui sont ici sentiront de la peine à quitter leur première communauté pour passer à celle de Québec. »
Une difficulté plus considérable qu'on appré-
hendait, c'était le manque de concours de la part
de la communauté de Montréal. « Quoique les
raisons que j'avance soient plausibles, dit l’auteur du mémoire, je doute que la sœur du Saint-Esprit, qui gouverne l'esprit de la plupart des filles de la Congrégation, surtout des jeunes, qui sont ses élèves, et qui font le plus grand nombre, y consente bien volontiers.
Elles feront probablement difficulté de convenir que la communauté de Québec doive être indépendan.. de celle de Villemarie. » Pour
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ménager donc leur consentement, on eut soin d'écrire d'abord à la sœur Bourgeoys (1), puis à toute la communauté.
Ce projet, si on le considère en général, n'aurait rien eu sans doute que de conforme à ce qui se pratique dans la plupart des communautés cloitrées, dont chacune a son noviciat à part, et forme elle-même les sujets destinés à la perpétuer; mais ce serait confondre les ouvrages de la sagesse divine, que de vouloir assimiler sur ce point toutes les communautés les unes aux autres. Quoique les sœurs de la Congrégation comprissent très-bien que le dessein qu’on leur proposait eût été sans inconvénient pour beaucoup d'autres instituts, elles jugèrent avec raison qu'elles ne pouvaient y donner les mains sans s'écarter des voies de la Providence sur le leur propre. Car en formant cette nouvelle communauté indépendante, destinée à fournir des sujets aux paroisses voisines, on prétendait établir à Québec un nouvel institut de la Congrégation, ainsi qu'on le donne à entendre dans le mémoire composé sur ce sujet. Mais les sœurs ne pouvaient contribuer de leur part à ce projet, sans contrarier les desseins de Dieu sur la Congrégation : la sœur Bourgeoys ayant reçu ordre de la former à Villemarie, et non ailleurs. «Il y a des marques,
(1) Ibid., lettre touchant le projet.
Il,
Ce projet peu compatible avecle dessein de Du dans l'institution de la Congrégation.
à 154 HISTOIRE DE LA CONGRÉGATION, — CH, 1, 4 s 2 | | , k | L à (A 4 « écrit-elle, qui montrent que la sainte Vierge à D fhirel \ « agréé qu'il y eût une troupe de filles qui s'as- ù hauté | Li « semblassent à Montréal, dans une ville qui partie td A! à « serait bâtie sous le titre de Villemarie, pour Ÿ pritd IE « instruire les petites filles de la Nouvelle-France M On do Mi! dl . », . L [I À « en bonnes chrétiennes, et en faire ensuite de gatior f! # L : F: | Ô | 1 / K] Q LA + (e € [LIT | (t)Ecritsau- ps de f: : e s | re De à bgraphes se bonnes mères de famille (1) (*). » Il faut se | Marie ME a sœur Bour- ÿ nt; ; F4 Sa IH À ne rappeler en effet que la formation de la Congré- | quet "SH ration de Notre-Dame a été une dépendance EM puise L Î 5 4 À ] ae essentielle du dessein de Dieu dans l'établisse- BN ique Al | ment de la colonie de Montréal. Dieu voulut y Bu ja se 101 ; a. donn( He r | | mem] | (*) Iest vrai qu’en établissant à Québec la communauté & | sacra
| dont nous parlons, on se proposait d'y faire observer les î mêmes règles qu’on suivait dans celle de Villemarie. Mais,
de M.
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{ fl pour former ce nouvel institut , il fallait que Dieu y répandit | férer El à le même esprit qu’il avait donné à la sœur Bourgeoys. Les ‘| règles, dans chaque institut, sont un simple moyen de con- Vierg oi Di! A AN server l'esprit; elles ne le donnent pas, elles le supposent ; verai | et sans cel esprit, qui est la vie des communautés , quelque À | , 4 « s | belle apparence qu’elles eussent, elles ne seraient que des ::18 en à |! | corps sans âmes, incapables d’édifier l'Église et de la servir. D «om Au! le ILest vrai encore qu’on avait dessein de mettre à la tête du 5 h | FRERE MORE dde El > ain nouvel établissement des sœurs déjà formées à Villemarie. Hi AI Mais à un corps qui devait durer toujours, il fallait un prin- [hi cipe de vie permanent que Dieu seul pouvait donner. I] fallait J a que lui-même ouvrit pour cet institut une nouvelle source / il d'esprit, qui se répandiît d'âge en àge sur tous les membres ;
et comme on n'avait aucune marque que tels fussent ses desseins , on ne devait pas espérer qu’il fit en faveur de l’institut projeté, ce qu'il avait fait jusque alors pour celui de Villemarie, qui était indubitablement son ouvrage.
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faire honorer la sainte Famille par trois communautés ; et par l'institut de la sœur Bourgeoys en particulier, il eut dessein de rendre visible l’esprit de la très-sainte Vierge après la Pentecôte (1). On doit donc conclure que la grâce de Ja Congrégation, qui est une participation de celle de Marie, est attachée à ce lieu même; que c'est là que tous les sujets de l'institut doivent venir la puiser, dans cette ville, la seule de toute l'Amérique qui ait été fondée pour faire honorer Marie, la seule qui ait porté son nom, et qui lui ait été donnée pour apanage et pour douaire. Car les membres de la compagnie de Montréal, en consacrant cette île à la sainte Famille, par les mains de M. Olier en 1642 (2), prétendirent en transférer irrévocablement le domaine à la très -sainte Vierge, comme ils l'écrivaient peu après au souverain pontife (3) (*); et c'est en effet Marie qui en a été jusqu'ici la véritable dame et maîtresse, comme étant celle de tout ce que le séminaire de Saint-Sulpice est censé posséder (4).
Pour montrer visiblement qu'il n’agréait pas l'établissement projeté, Dir permit sans doute
(*) Beatissime Pater... Insulam häne quam societas præfala jure possidebat, propriam fecit immaculatæ Deiparæ , ompiumque in insula habitantium Matrem et Dominam vo- Init,
(4) Vie de da sœur Bourgeoys, À. 1, introduction.
2) Vie de M. Olier , 1841,t.u1, P.
(3) Supplique des associés au pape Urbain VII :
archives de Versailles , Récollets,
(4) Vie de M.Ulier,ibid.,
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ses œuvres, DIEU a renouvelé quelquefois des ordres tombés en décadence, en suscitant dans ces ordres mêmes de saints personnages, dont il a autorisé la mission par des signes manifestes, et qu'il a remplis de l'esprit des fondateurs, pour ramener ces instituts à la régularité primitive. Mais on n'a jamais vu que lorsqu'un ordre était encore dans la ferveur de son institution, Div ait donné son esprit à quelque particulier de ce corps, pour en former un second, entièrement semblable, et du vivant même du fondateur.
Aussi ne permit-il pas que le dessein dont nous parlons fût exécuté, quoique déjà on eût dressé À-dessus un projet d'ordonnance épiscopale, et qu’on fit à la maison des sœurs à Québec de nouvelles constructions, pour la rendre plus propre à servir de noviciat.
M. de Saint-Vallier, voyant en effet que les sœurs de Villemarie ne se montraient pas favo- ,. M.de Saint n allier ñ : 7 11 D Ù se siste rables à son projet, ne voulut pas ériger contre 5° ‘sist
leur gré ce nouvel établissement, ni les obliger *°" Projet:
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M p.146 et suite. rappelle ce projet, d’après ce qu’il en avait entendu dire à Li POSaR Québec, durant le court séjour qu’il fit dans cette ville. Mais 4 persé
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tes, et ne On peut de Sainthospitaabandonince, qui ien et de considéré religieux tenait en Anada par donc que OUP aug- Vallier à ui fit dire ai 1700 :
crire que gréable, r les ande nou- #1 qu’on > la Cone 1l pre-
Laval (1), idu dire à ville, Mais né ce des-
nait tous les jours plus de développement, la sœur Marguerite Le Moine jugea qu'il était nécessaire d'y augmenter le nombre des sœurs missionnaires. Après qu'on eut donc abandonné le
sein, il n’est pas étonnant qu'il ne se soit pas toujours exprimé là-dessus d’une marière exacte. Le jugement qu’il porte d’ailleurs sur le fond même de cette affaire, n’est peutêtre pas celui qu’en porteront tous les esprits calmes et désintéressés, C’est ce qui nous détermine à ajouter ici cette note pour servir de correctif aux méprises et aux appréciations de cet écrivain.
4° Il suppose d’abord qu’en voulant établir un noviciat à Québec, on ne prétendait pas diviser la Congrégation en deux corps indépendants lun de l’autre. Il a été en cela mal infonné, comme le prouve nettement le mémoire composé par l'ordre de M. de Saint- Vallier (1).
% [1 avance que la supérieure de la Congrégation refusa de consentir à l’établissement projeté, par la crainte de perdre une partie de sun autorité en la divisant (2). Il aurait été plus réservé sans doute dans ses conjectures , S'il avait su que le projet dont il s'agissait fut d'abord proposé à la sœur Bour-geoys, et que celte sainte fondatrice, qu'on ne soupçonnera pas d’avoir été déterminée par un motif si peu chrétien, et de laquelle M. de La Tour fait d’ailleurs un si bel éloge, refusa elle-même d’y donner les mains.
3° Voulant inontrer que l’exécuiion de ce projet n'aurait eu aucun inconvénient, il allègue l'exemple de l'institut des filles de Ja Charité de Saint-Vincent-de-Paul et celui des sœurs de Saint-Maur, qui ont été obligées, dit-il, d'établir des noviciats dans divers lieux du royaume, quoique toujours soumises à la supérieure générale résidant à Paris. Mais en supposant, comme il le fait ici, qué la dépendance aurait toujours persévéré dans la Congrégation, malgré la formation de ce noviciat à Québec, M. de La Tour n’est pas d'accord avec lui-
@) Archives
de la Congrégation.
(2; Mémorr'es,
me 2
(t)Wémoires, ibid.
(2}Mémoires, p. 146-*47.
projet d’une communauté indévendante, elle envoya à la mission de cette ville quatre nouvelles sœurs pour suffire aux besoins, et M. de Saint-Vallier parut satisfait.
même, puisqu'il avoue immédiatement après, que tôt ou tard la maison de Québec aurait été indépendante de celle de Yillemarie (1). Au reste, quand celte indépendance n’eût pas dû avoir lieu, l'exemple des sœurs de la Charité ni celui des sœurs de Saint-Maur, ne seraient pas un motif suffisant pour établir des noviciats de la Congrégation. F1 y à en eflet, pour celle dernière communauté, des raisons particulières qui demandent que son noviciat demeure attaché au lieu même où l'institut à pris naissance, ainsi que nous l'avons dit : raisons qui pourraient ne pas exister pour celui des filles de là Charité, ni pour celui des sœurs de Saint-Maur.
4 Mais en avançant que ces deux instituts ont été obligés d'établir des noviciats dans divers lieux du royaume (2), M. de La Tour manque d’exactitude, Les sœurs de la Charité, depuis leur formation jusqu'à ee jour, n’ont jamais eu, dans toute la France, d'autre noviciat que celui de Paris, connu sous le nom de séminaire. Si dans le dernier siècle elles avaient une maison préparatoire à Eu en Normandie, supprimée depuis, cette maison, destinée seulement pour l'examen des sujets de ces quartiers , n’était point un noviciat de l'institut. On n'y donnait Phabit à personne; et il fallait que toutes les prétendantes fissent leur noviciat à Paris, sous les yeux de la supérieure générale, comme il se pratique encore aujourd'hui, C’est la en effet que toutes les sœurs des diverses provinces de France, 21 même celles d'Italie, de Smyrne, de Constantinople, du Levant, celles d'Afrique, ont été formées aux vertus de leur élal. Le temps du novicial n’est que de sept à huit mois ; les sœurs ne faisant leurs vœux qu’au bout de cinq ans: el c’est ce qui est cause qu'il n’y a ordinairement que de 330 à 4360 novices au séminaire, quoique les sœurs des
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Depuis près de dix ans, les sœurs de la Congrégation babitaient la maison achetée de M. tlazeur par la sœur Bourgeoy:. Cette maison
devenant insufisante au pensionnat et aux écoles.
établissements qui reçoivent leurs sujets de celle maison, soient au nombre d'environ 6000,
Quant aux sœurs de l’instruction charitable du saint enfant Jésus, connues sous le nom de Saint-Maur, elles eurent, il est vrai, peu d'années avant la révolution francaise un noviciat à Nimes; mais les inconvénients qu’on ne tarda pas à remarquer dans ce nouvel arrangement, le firent supprimer; en sorte qu’elles n’ont aujourd’hui qu'un seul noviciat, celui de Paris, La pratique de ces instituts, bien différente, comme on le voit, de ce qu'a prétendu M. de La Tour, montre au contraire que lunité de noviciat y est considérée comme un moyen nécessaire pour conserver l'unité leurs maisons.
Nous pouvons ajouter que les sœurs de Nevers, qui sont environ 2000, n’ont jamais eu et n’ont encore aujourd’hui qu'un seul noviciat, El faut en dire autant des filles de la Sagesse, dont le nombre des sœurs de chœur s'élève à près de 1600, et celui des converses à 900. Elles n’ont eu jusqu’à ce jour
prit dans toutes
d'autre noviciat que celui de Saint-Laurent, où il y a ordinairement 130 novices. Les sœurs de Saint-Joseph, qui sont au nombre de 2600, n’ont pareillement qu’un seul noviciat, celui de Lyon, Il en est de même des sœurs de Saint-Charles de celte ville, appliquées aussi à l'instruction de l: jeunesse, el qui sont au nombre de 1500 sœurs. Cet accord de tant d’inslituts non cloîtrés, voués à l’enseignement des jeunes filles,
instituts si répandus et si nombreux, formerait seul un motif
impérieux de ne pas changer l’ordre établi dans la Congréga- Üion par la sœur Bourgeoys, quand il n’y aurait pas d'autre raison que cet accord unanime pour l’y maintenir,
o° Au reste, M. de la Tour, en énumérant les avantages
IL
La mission de Québec a peine à subsister.
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f. de Laval, p.
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et les nouveaux bâtiments que M. de Saini-Val. lier et d'autres personnes de Québec avaient entrepris, pour servir à un noviciat, étant enfin terminés, les sœurs commencèrent à les occuper durant l'hiver de 1701 à 1702. Cependant, soit que , depuis l'abandon de son projet, M. de Saint. Vallier n'eût pas donné aux sœurs de Québec la rente annuelle de mille livres qu'il leur avait assignée en 1698, où qu'il se la fût réservée en totalité ou en partie sa vie durant, comme il fit
pour d’autres fondations semblables , les sœurs
prétendus que cette séparation aurait procurés à la Congrégalion, a justifié, sans le vouloir, le refus que firent les sœurs d’y consentir, Le plus considérable aurait été selon lui la dimimution des frais de voyage pour les missionnaires, obligées de parcourir un trajet d'environ 60 lieues de Villemarie à Québec, «qui par là aurait été diminué de la moitié; avantage dont «nt joui aussi les postulantes, qui, n’étant pas admises à :4 p'.fession, sont obligées de retourner chez leurs parents (1). A cette considération, si légère et si futile, il ajoute deux autres prétendus avantages : 4° l’agrément qu’auraient eu les sœurs de ne pas se dépayser, de se trouver ainsi près de leurs familles, et 2° le grand nombre de prétendantes que ce rapprochement, joint à la diminution des frais de voyage, auraient engagé à embrasser l'institut de la Congrégation et à y demeurer toute leur vie (2), Mais si la séparation eût dû amener de tels résultats, on doit louer les sœurs de ne pas s’y êlre prêlées, puisque rien n’eût été plus funeste à l'esprit de zèle apostolique dont doit être animé leur institut; et qu’enfin, la sœur Bourgeoys n’eût pu y donner es mains sans détruire elle-même son propre ouvrage,
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de cette mission avaient beaucoup de peine à se procurer le nécessaire. Ce fut ce qui engagea MM. Raudot, intendants du Canada, à demander au ministre la même rente pour ètre employée aux mêmes objets, que M. de Saint-Vallier avait désignés dans son contrat de fondation. « Fai « rendu compte à Sa Majesté, répondait le mi- € mistre à MM. Raudot, de ce que vous me mar- « quez au sujet des établissements des sœurs de « la Congrégation, qu’on pourrait faire dans € plusieurs lieux du Canada pour l'instruction « de la jeunesse; et de la proposition que vous « faites d'accorder une somme de 1,000 livres. « dont la moitié pour celui de Québec, qui sub- « siste avec beaucoup de peine, et l'autre moitié « pour ceux qui pourraient se former. Sa Majesté « désire que vous m'informiez plus en détail des «endroits où 1 serait utile d’en établir, et de ce « qui se pourrait faire pour les soutenir (4). » Mais les troubles qui survinrent à l’occasion des vœux, comme nous le raconterons bientôt, firent perdre ce projet de vue. Les sœurs de Québec aquirent néanmoins, vers ce temps, une petite rente annuelle de 50 écus (2).
Voici quel était en 1701 l’état de cette mission, d’après le rapport fait au gouverneur gé-
néral et à l’intendant. par la sœur Marie -Made-
AQU Lo ÿ j ; H À n°8 4 { $ , < 13 x * ñ {RES « ® H o } n » r f 0
(4) Archi de lu marine:
lettrede M.de Pontchartraïn à MM.Raudot, duGjuin 1708,
(2)4rchives de l'archevéché de Québec; remarques sur les missions.
Etat de la mission de Québec.
in! (1) Archives de la marine, 31 oc{ob.1701. Etat des biens des communautés, dressé par MM. de Wen et de .|.-80 Champigny :
on sl tn sœurs te Qué LME
Lee,
leine Asselin, dite de Saint-Ignace, qui en était
devenue supérieure, après avoir été assistante
de la sœur du Saint-Esprit : « À Québec il ya
ordinairement cinq ou six sœurs occupées À tenir les écoles et à faire l'instruction à plus de cent filles, dont le nombre croît tous les jours. Cet emploi les occupe presque entièrement, et ne leur laisse pas le temps suffisant pour ga. gner une parle de leur subsistance. Elles font cependant ce qu’elles peuvent pour n'être point à charge à personne, travaillant dans tous les intervalles qu’elles peuvent avoir hors le temps de leurs classes; et comme elles sont obligées d'y passer une partie de la nuit, cela intéresse beaucoup leur santé, et plusieurs ne peuvent porter longtemps cette fatigue sans y succomber (1). » Nous remarquerons 1e1 en
passant que les sœurs de l? Congrégation, ayant
été appelées à Québec en 1686, pour y donner
naissance à l'établissement de la Providence.
qui ne se soutint pas, furent d'abord nommées
dans cette ville : Sœurs de la Providence, el
connues vulgairement sous ce nom pendant
bien des années. C’est ainsi qu'on les trouve
désignées dans un mémoire sur le Canada, de
l'année 1705, adressé au ministre de la marine.
I y a à Québec, lit-on dans cet écrit, une
COU
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nt pour vi. ». Elles font Jour n'êlre üllant dans t avoir hors e elles sont a nuit, cela lusieurs ne Igue sans y ons ici en ion , ayant y donner rovidence , | nommées idence, el 1 pendant les trouve anada, de la marine.
crit, une
« communauté de filles appelées de la Provi- « dence, sorties de la ville de Troyes en Cham-
« pagne, qui ne gardent point la clôture. Elles « reçoivent des pensionnaires et s'appliquent à
«enseigner dans les petites écoles une mul-
« titude d'enfants, ce qu'elles font avec beau- « coup de bénédiction (1). »
ÊTAT DES AUTRES MISSIONS DE LA CONGRÉGATION
Les sœurs missionnaires qui exercaient leur zèle en 1701, étaient au nombre de vingt, dont six à Québec et deux dans chacune des sept autres missions que la Congrégation entretenait alors, sans parler encore de celle de la Montagne de Montréal, où deux autres sœurs étaient employées à l'instruction des jeunes sauvagesses. Dans ces huit missions, elles enseignaïent gratuitement les enfants, et vivaient toutes du travail de leurs mains (2). Il arrivait de là que dans les lieux pauvres où le travail manquait, elles étaient obligées de s'imposer de durs et continuels sacrifices. De ce nombre étaient celles de
(1) Ibid,1705.
Memoire sur les affaires du Canadu.
Des sœurs missionnaires et des missions en général.
(2) État des biens des communautés, 1b.
Congrégation.
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Etat de la mission de l'ile d'Orléans.
Générosité de M. Lamy Fondation de M Le Franc,
(1) Archives de lL'archevéché de Québec;
remarques sur des misions,
la mission de la Sainte-Famille dans lile d'Or
léans, où elles ne subsistaient qu'avec peine, malgré la sollicitude généreuse de M. Lamy, curé de cette paroisse , leur fondateur.
Ce zélé pasteur, charmé des fruits qu’elles v produisaient, avait fait construire pour leur
usage, en 1699 et 1709, une maison en pierre. £ I
‘ avec ses dépendances , accompagnée d’un jar-
din (1); et pour suffire à ces dépenses, il avait été obligé de contracter des dettes. Se voyant incapable d'y satisfaire et désirant d’ailleurs de procurer aux sœurs quelque revenu qui assurât la durée de leur établissement , il songea à intéresser à cette bonne œuvre M. Berthelot, seieneur de l’île d'Orléans. Ce dernier, en effet, ne leur avait accordé jusque alors d’autres faveurs que la concession d’un arpent de terre, sur lequel leur maison venait d’être construite , et la remise de quelques droits seigneuriaux qui lui étaient dus (*). M. Lamy, pour toucher plus
sûrement ce seigneur, s’adressa au ministre de
(*) C’étaient les droits dus au seigneur pour les quatre àarpents de front, sur la profondeur de la moitié de l’île, que les sœurs avaient reçus de la libéralité de M. Lamy. En leur en accordant la remise, M. Berthelot les avait obligées à faire célébrer à perpétuité deux messes tous les ans à son intention, l’une le troisième lundi après Pâques, l’autre le jour de saint François d'Assise, sen patron.
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la marine, en le priant de lui recommander lui-même le soutien de cette mission. « L'éta- « blissement dont vous parle le curé de la « Sainte-Famille d’une maison de filles de la « Congrégation dans l’île de Saint-Laurent (1), » écrivaient de leur côté au ministre le gouverneur général et l'intendant du Canada, € y à
été fondé par ses soins, quant aux bâtiments.
Ainsi, il ne s’agit plus que de le faire sub
« sister. Comme il s’est fort endetté pour cela,
Qil faudrait que M. Berthelot entrât pour « quelque chose dans la dépense qu'il y à faite,
«et qu'il y donnât quelque revenu; cet éta- « blissement étant très-nécessaire pour cet en- « droit (2). » Le ministre parla en effet à M. Berthelot, qui promit d'aider les sœurs, si l'ile d'Orléans, dont la propriété lui était contestée, venait à lui demeurer par le gain du procès qu’il avait aiors (3). Nous ignorons quelles furent les suites de cette promesse; mais peu après les sœurs de la Sainte-Famille reçurent d'un particulier de Québec, nommé Toussaint Le Franc, une somme de 3,000 livres, pour servir à la pension d’une pauvre fille, qu'elles prendraient chaque année pour linstriire , et qu'elles pourraient employer au ménage de leur
maison. Le pieux donateur les obligea à faire
(1) Appelée aujourd'hui d'Orléans.
(2) Archives de la marine, volume des Lttres de MM.
Raudot , 1706, fol .43.
(3) Ibid Volume des lettres originales de M. de Pontchartrain à MM. Raudot, 6 juin 1708. — Lettres de MM.
Raudot, 8 octobre 1708, p.
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(4) Archives de l'archevéché de Québer:;
remarques sur les missions, 13 aorit
La mission de la Montagne est transférée au Sault au Récollet.
(2) Archives de la marine :
état des biens des rvommunautés, 31 octobre, 1701,
célébrer chaque année six messes basses . avec cette clause, qui honore sa tendre piété pour Marie: qu’elles seraient célébrées dans les intentions mêmes de cette divine Mère (*). Il voulut aussi que, dans le cas où la mission de la Suinte. Famille viendrait à s'étendre , la fondation fût appliquée à la communauté de Villemarie (1).
Les sœurs missionnaires de la Montagne de Montréal furent transférées, en 1701 , à la rivière des Prairies (2), à l'occasion que nous allons dire. Depuis longtemps les ecclésiastiques du séminaire , affligés de la grande facilité que leurs sauvages avaient d'aller à la ville et de s'y procurer des liqueurs fortes, ce qui occasionnait les plus affreux désordres parmi eux, s'étaient décidés à les transférer dans un lieu plus éloigné de Villemarie. Mais ne voulant pas priver cette ville du secours qu’elle pouvait recevoir de leurs armes. en cas de guerre ou d'attaque de la part des ennemis. ils résolurent enfin de les fixer à l'autre côté de l’île de Montréal, sur le bord de la rivière des Prairies, dans un lieu appelé le Sault au Récollet (‘). Pour les y attirer plus
(*) L'une de ces messes devait être célébrée le 3 de novembre, et les autres le premier jour libre qui suivrait chacune des cinq principales fêtes de la sainte Vierge.
(**) Le Sault au Récollet a été appelé ainsi à l'occasion
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usément, le séminaire fit construire un fort de pieux défendu par trois bastions, avec une église (1) bâtie sur le modèle de la chapelle de Notre-Dame-de-Lorette en Italie, ce qui fit appeler Vouvelle-Lorette la mission du Sault au Récollet (2). Comme la plus grande partie des sauvages s'y étaient déjà établis (3) en 1704, les sœurs de la Congrégation quittèrent cette année la Montagne, et allèrent occuper, dans le fort du Sault au Récollet, un bâtiment, à la construction duquel elles avaient bien voulu contribuer (4), au moyen de la gratification de 3,000
livres, que le roi leur faisait tous les ans.
d'un religieux de cel ordre, le Père Nicolas Viel, qui y périt en 1625, par la scélératesse des sauvages hurons qui le conduisaient, I s'était embarqué avec une troupe de ces sauvages qui allaient en traite aux Trois-Rivières, et se rendait à Québee pour y vaquer aux exercices de la retraite spirituelle, dans le couvent de Notre-Dame-des-Anges, La violence du vent et l'agitation des flots ayant séparé les canots de cette troupe, etle Père Nicolas Viel se trouvant avec trois Hurons impies, qui affectaient cependant du respect pour lui, ils le précipitrent dans l’eau avec un jeune Huron son disciple, appelé Ahautsie, qu'il avait instruit et baptisé; et l’un et l’autre furent submergés en un momeni. On retira des mains des meurtriers le calice du Père Viel, ainsi que quelques lambeaux de ses ornements qu’ils avaient déjà mis en pièces, pour s’en faire des ajustements de leur facon. On recouvra aussi quelques écrits que ce religieux avait tracés sur des écorces, et où était une espèce de journal des missions (1).
( Lettrede M. Tronson.— Archives du séminaire de
Villemarte :
mémoire de M.de Belmont sur la mission de La Monlagune.
(2) Ibid, ,rataloque des membres du séminaire: M.
Guy.
(3) Lettres de M. Tronsen.
(4) Archives de la marine, 1701. Etat des biens des rom-
munaulés :
(t) Le grand voyage du pays des Hurons, par F. Gabriel Sagard, 1632, in-8°,p. 320-321- 322-323,
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fication pour tous les sauvages, et que dans la suite, étant devenue mère de famille, elle eut la consolation de voir entrer dans la Congrégation deux de ses filles; l’une desquelles, que nous ferons connaître en son lieu. fut même élue pour gouverner cet institut, dont elle fut la douzième supérieure après la sœur Bourgeoys.
Rivière des Prairies.
PLAN DE L'ANCIEN FORT DU SAULT au Récollet.
Sous la supériorité de la sœur Le Moine, la Congrégation ne s’appliqua pas seulement à anéliorer l’état des missions qu'elle entretenait alors, elle en rétablit deux, celle de Champlain et celle de la Chine, qui avaient été interrom-
Église de Votrc- Dame de Lorelie,
Maison des missionnair'es.
Maison des sœurs de la Congrégation.
Maison des [crmicrs.
Bastions.
* Entréc du fort.
Rétablissement de la mission
e Champlain.
4) Registres de la paroisse de Champlain, — Cataloque des membres du séminaire de Villemarie ;
(2) Archives du séminaire deVillemarie:
lettre de M.
de Saint-Vallier, du 20 mat 1703.— Lettre de M.
Geoffroy, du 26 fev. 1707.
— Lettre de M.Leschassier à M. de Suint- Vallier, du25 mars 1706.
(3) Lettre de A. Leschassier, du 23 mars 1706. — Archives de la marine, lettres de MM.
Raudot, 11 novembre 1707, p. 117.
pues au temps des guerres des Iroquois , et en forma deux nouvelles, celle de Boucherville et celle de la prairie de la Madeleine, comme nous allons le raconter.
M. Louis Geoffroy, prêtre de Saint-Sulpice, que M. Tronson qualifie dans ses lettres un bon ouvrier qui avait beaucoup travaillé pour le Canada, fut envoyé, en 1697, par M. Dollier de Casson à Champlain, pour prendre la conduite de cette paroisse (1). Il en fit construire l'église en pierre, comme aussi les églises de Sorel, de Contrecœur et d’autres (2); et ne voyant rien de plus utile pour la paroisse de Champlain, que d'y rétablir la mission que les sœurs de la Congrégation y avaient eue autrefois, il leur fit construire une maison à ses frais, et obtint de la sœur Le Moine deux sœurs pour cette mission. Comme le pays était pauvre et qu'elles n’auraient pu y subsister par le travail de leurs mains , il s’imposa toutes sortes de privations pour les soutenir: portant le dépouillement jusqu’à engager pour elles tout ce qu’il possédait en Canada, et mème à vendre ses livres, ses meubles et sa pendule (3). « J'ai rendu compte au «roi, lui écrivait le ministre, des écoles que « vous avez établies tant en Canada qu'à l'Acadie,
«pour l'instruction de ia jeunesse de ces colo-
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nies (*); et de la dépense que vous avez faite pour l’église de Champlain, et pour la maison que vous avez fait bâtir pour une congrégation de filles. Sa Majesté m'a paru fort satisfaite de votre zèle pour la religion et pour son service.
oo
(*) Par les écoles que M. Geoffroy avait établies à l'Acadie, faut sans doute entendre celle des sœurs de la Congréga-
tion des filles de la Croix, commencée en 1704 par la sœur Chauson. Cette sœur, qui partit de la Rochelle le 42 mai de cette année, el arriva à Port-Royal après plus de cinquante jours d’une traversée très-orageuse, fut bien surprise d’en trouver les habitants réduits à la dernière misère : leur ville ayant été prise, pillée et brûlée plusieurs fois par les Anglais. “ Notre église, écrivait-elle, est dans une pauvreté
affreuse, Elle n’esi couverte que de paille, les murs ne sont faits que de colombage, les vitres ne sont que de papier; il n’y a point de cloche, et on n’appelle le peuple à la sainte messe qu'au son du tambour. A l’autel on est obligé de se servir de chandelles ; il n’y a ni gradin, ni chandelier, ni crucifix, ni tableau, ni encensoir; il n’y a point de bureltes ni d’essuie-main. Il n’y a pas même une armoire pour serrer deux ou trois chasubles de méchant camelot et deux aubes presque usées. Mais ce qui est plus déplorable encore, le très-saint Sacrement n’est conservé que dans une petite boîte de bois, composée de quatre planches, attachées ensemble avec quelques clous : voilà tout le tabernacle où réside le Dieu du ciel et de la terre. Les Anglais enlevèrent un tabernacle qui était propre, les vases sacrés et lout le reste. Enfin tout y manque; et assurément notre aimable Sauveur ne fut pas plus pauvrement logé dans l’étable de Bethléhem qu'il ne l’est ici. Nous avons bien de quoi y exercer les vertus chrétiennes, surtout la foi, l'espérance, la pauvreté et le dépouillement de toutes choses (1).» Enfin,
dans l'espérance de procurer à l’église de Port-Royal les ob-
(1) Archives départementa les de la Scine- Inférieure; fond des Ursulines de Rouen: lettre delasœurChauson, du 27 0ctobre 1701.
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cevoir quelqu'une pour subvenir à ses propres besoins. Il avait dépensé plus de 8,000 livres en hâtisses; mais il n'eut pas le temps de profiter de la bonne volonté du roi, étant mort cette même année 1707, à l’Hôtel-Dieu de Québec, où il s'était fait transporter. « Nous avons bien « regretté M. Geoffroy, écrivait le supérieur du « séminaire de Samt-Sulpice de Paris; et je crois « que ce cher défunt jouit maintenant de la ré- « compense de ses travaux et de ses souffran- « ces (1). » On place à l’année 1702 le rétablissement de la mission de Champlain (2).
L'année suivante, M. Guibert de la Soudrays, prêtre de Saint-Sulpice et curé de Boucherville , procura aussi à sa paroisse un semblable établissement. Ce bon pasteur, après avoir eu la douleur de voir ses brebis dispersées, enlevées et cruellement égorgées par les Iroquois (3), ne voulut jamais se séparer du petit nombre de celles qui avaient échappé à ces horribles massacres, quoique d’ailleurs sa santé füt entièrement ruinée, et que ses parents lui fissent les plus vives instances pour son retour en France (4). Malgré l’extrème pauvreté où était réduite la paroisse de Boucherville , il y établit, en 1703, une mission de la Congrégation, ayant obtenu de la sœur Le Moine deux de ses filles pour en avoir
(4) Lettres de M, Lesrhasxster: dettre à M. de Lacolombiere Se: ré, du À mai 1707,
(2) Mémoire durticulier des sœurs de la Congréqu-
tion.
VI
Etablissement mission Boucherville,
(3) Lettres de M. Tronson; lettre à M. de la Soudrays, du 8 avril
(4) Lettre de M.Leschassier au même, du 20 sc 1706.
(1) Archives de l'archevé-
ché d
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ibid.
mis-
Lettrede Tronson,
la conduite. Deux ans après, M. Boucher, sui. gneur de cette paroisse, jaloux de contribuer de sa part à un si utile établissement, donna aux sœurs, sous une modique redevance annuelle.
un emplacement de 81 pieds sur 178, situt proche de l’église, et sur lequel était construite une petite chapelle en l'honneur de la très-sainte Vierge (1). Les commencements de la mission de Boucherville furent assez difficiles, tant à cause de la misère de cette paroisse, que du déniment où M. de la Soudrays se trouvait lui-même réduit. Car il paraît que ses parents, pour lui faire sentir le déplaisir que leur causait son refus de retourner au milieu d’eux, cessèrent de lui envoyer les secours qu'ils avaient coutume de lui fournir (2). La mission des sœurs ne tarda pas cependant à produire ses fruits, à mesure que le pays se rétablit, et que la population s’accrut. Les sœurs eurent la consolation de voir leurs écoles fréquentées par un très-grand nombre d'enfants. dont la docilité , la piété et l’application à tous leurs devoirs, les dédommagèrent abondamment de leurs peines et de leurs sacrifices. Elles ouvrirent même un pensionnat à Boucherville; et c’est là, aussi bien que dans les écoles externes, que toutes les mères de famille du pays ont été formées jusqu’à ce jour.
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Dans le même temps un autre prètre de Saint- Sulpice, curé de la Prairie de la Madeleine, proeura à cette paroisse un semblable établissement. Les RR. PP. Jésuites, qui en étaient seigneurs, ne pouvant y envoyer un des leurs à cause de leur petit nombre, les ecclésiastiques de Saint- Sulpice la desservirent pendant longtemps, pour ne pas y laisser les fidèles sans secours (1). L'un de ces derniers , M. de Villermaula, qui en devint curé en 1702 (2), en fit construire l’église (3); et pour procurer aux enfants le bienfait de l’instruction chrétienne, il obtint de la sœur Le Moine deux sœurs de la Congrégation. Charmés de contribuer à cette bonne œuvre, les RR. PP. Jésuites donnèrent, le 3 juillet 1705, un arpent de terre en superficie , proche de léglise paroissiale , à la charge pour les sœurs qui résideraient à la Prairie de la Madeleine, de faire chacune tous les ans une communion dans l’octave de S. Ignace, et une autre dans celle de S. François Xavisr (4). lci comme à Boucherville , les sœurs eurent beaucoup de privations à endurer dans les commenvements. « Je ne néglige rien, écrivait quelques « années plus tard M. de Saint-Vallier à la su- « périeure de la Congrégation, pour engager « M. (Ulric), curé de la Madeleine, à faire tra- « vailler à la maison de vos sœurs de cette mis-
ll. 12
Établissement de la mission de la Prairie de la Madeleine.
(1) Archives du séminaire deVillemarie, lettre de M.
Geoffroy à M.
de Belmont, du 26 février
(2) Registres de la paroisse de la Prairie de la Madeleine,
(à) Lettrede M. Geoffroy, ibid.
(4) Archives de l'archevéchéde Québec :
remarques sur les missions.
CPR
(1) Archives de la Congrégation ; lettre de M.de Saint- Vallier, du 10 mai 1721.
VI, Rétablissement de la mission de la Chine.
(2) Lettres de M, Leschassier : lettre à M. de Villermaula, du 25 avril 1704, — Lettre à M. de Belmont, du 27 fév. 1707.
— Lettre à M.
de Villermaula, du mois d'avril 1707.
« sion. Ma bourse est si épuisée que je me vois « sur le point d'abandonner tous mes ouvra- « ges (1) ». Dieu bénit le zèle et le dévouement des sœurs missionnaires à la Prairie, et leur établissement , qui subsiste encore aujourd’hui, a rendu les plus importants services à cette paroisse.
M. de Villermaula n'eut pas cependant le temps de consolider cet établissement. Un jour qu'il traversait le fleuve Saint-Laurent , 1l tomba dans l'eau au milieu des glaces; et les suites de cette chute l'ayant rendu sujet à de fréquents vertiges, on le nomma curé de la paroisse de la Chine, afin que, n'étant plus dans la nécessité de traverser le fleuve, il ne fût point exposé à quelque nouvel accident (2). La paroisse de la Chine, autrefois si florissante par le commerce et par le produit des terres, était restée dans un grand état de solitude depuis l’année 1689, que les Iroquois en avaient brûlé les maisons et emmené la plupart des habitants en captivité. Les terres y étaient même restées incultes pendant plusieurs années , et on mettait peu d’empressement à les faire valoir, dans la crainte de voir se renouveler les mêmes désastres. M. de Villermaula, devenu curé de la Chine, en fit construire le presbytère à ses frais ; et pour procurer aux petites filles des
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habitants le bienfait de l'instruction, il contribua de ses largesses à y rétablir la mission des sœurs supprimée depuis la guerre (1).
Cependant cette paroisse ne recouvra pas son ancienne splendeur. Deux emplacements concédés, le moulin des seigneurs, le presbytère, la maison des sœurs et l’église bâtie par les libéralités de M. Remy, ce fut tout ce qui composa le village de la Chine depuis les ravages des Iroquois (2) ; car le gros village que l’on voit aujourd'hui à 25 arpents au-dessus de l’église, s’est formé dans les derniers temps, à l'occasion du nouveau canal de la Chine. C’est pourquoi la population n’étant pas devenue assez considérable pour occuper les deux sœurs de cette mission, elles furent transférées plus tard au village de la Pointe-Claire, comme nous le dirons dans la suite.
Tels furent les établissements de mission fondés ou rétablis dans les premières années de la supériorité de la sœur Le Moine.
(1) Archives de la marine, 7 novembre 1712. Méemoire du S' Catalougne sur les plans des seigneuries et habitations.
(2) Archives du séminaire deVillemar te.
mn Fi
[R État du personnel
(1) Archives
de la marine ;
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des commu nautés, 31 0:tobre 1701.
(2) Ibid.
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ÊTAT DE LA COMMUNAUTÉ DE VILLEMARIE
La communauté de Villemarie , comme cheflieu de l'institut, envoyait dans les diverses missions les sœurs qui devaient en avoir la conduite, et les remplaçait par d’autres selon les besoins. En 1701 , la Congrégation se composait de cinquante-quatre sœurs, dont quarante-six professes, quatre novices et quatre postulantes (1). Ces sœurs professes n'étaient cependant pas toutes en état de vaquer aux emplois de leur vocation. Dans tous leurs établissements elles étaient obligées , après avoir instruit leurs élèves , d'employer au travail manuel les instants libres qu’elles avaient pendant le jour, et même une partie de la nuit. Un genre de vie si assujettissant avait bientôt épuisé leurs forces , et les mettait dans la nécessité de se retirer à l’infirmerie de la communauté de Villemarie, où il y en avait ordinairement de dix à douze entièrement incapables de rendre aucun service (2); en sorte que sur quarante-six professes que la Congrégation comptait en 1701 ,il n’y en avait guère que les deux tiers qui pussent soutenir les emplois laborieux ‘'e l'instruction. Ce nombre fut mème diminué l’année 1703, par suite d’une
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violente épidémie (1) qui. à la seule mission du Sault au Récollet, enleva cinquante sauvages dans l'espace de trois mois (2). Lasœur Le Moine en écrivit au séminaire de Saint-Sulpice de Paris, pour recommander aux prières de cette communauté les sœurs que la Congrégation venait de perdre. M. Leschassier, qui avait succédé à M. Tronson, et qui fut le digne héritier de son affection sincère pour l'institut de la sœur Bourgeoys, lui répondit au mois d'avril de l’année suivante : « Nous n’a- «_ vons pas manquéde prier pour vos chères sœurs, «et nous continuerons à le faire pour la conserva- «tion de celles que DIEU à garanties de cette terp « rible maladie. dont le pays a été aflligé. Je re- «commande à vos prières, ajoutait-il, trois de «nos messieurs, morts dans le mois de février , « qui tous trois avaient édifié et servi très-utile- «ment notre communauté, et dont le plus jeune «était âgé de 70 ans (3). »
La communauté de Villemarie ne pourvoyait pas seulement au personnel de toutes ses missions, elle s'imposait encore un grand nombre de sacrifices pour les aider à subsister : contribuant de sa part à bâtir les maisons destinées aux écoles. et fournissant même une partie du nécessaire aux sœurs missionnaires dans les paroïsses pauvres. où leur travail manuel ne suffisait pas pour les
(1) Lettres de M,Lesrhas.
sier, Lettre à
M, de Belmont, du 24 murs 1704,
Lettre à M.de Larolombiére, du 16 mars
(4) Registres de la mission du Sault au Ré‘ollet, dus avril au 19 Juillet 170.
(3) Leltres de M. Leschassier', avril
LLE Etat du temporel de la Congrégation.
(1) Archives de la marine; état des bienfaits que S.M.
accorde,25n0vembr'e 1696.
(2) Etat des biens des communaultes ,
entretenir. On à peine à comprendre comment
cette communauté, qui ne retirait rien d'aucun
de ses établissements, pouvait suffire à toutes ses
charges, surtout après l'incendie qu’elle avait
essuyé, et après les efforts qu'elle avait été con-
trainte de faire pour reconstruire la maison. « Ces
« filles, qui entretiennent plus de quarante sœurs « dans le pays, écrivait en 1696 M. de Champi- «gny, intendant du Canada, ont fait de grandes « dépenses pour se bâtir (1); » et cependant, en 1791, elles avaient déjà fourni pour le soutien de leurs missions cinq à six mille livres. Il est vrai que la Congrégation possédait quelques terres , mais leur produit ne donnait seulement pas le pain aux sœurs qui résidaient à Villemarie. Pour les faire valoir , elles étaient obligées de tenir à gages quinze domestiques, à chacun desquels elles donnaient par année de 40 à 50 écus; et le produit de ces terres ne s’élevant qu’à sept ou huit cents minots de blé, elles étaient dans la nécessité, presque tous les ans, d’en acheter environ cinq cents minots pour suilire à leur subsistance (2). C'était par la bénédiction que Dieu don:nait au travail de leurs mains, qu’elles pouvaient soutenir tant d'établissements. Car la gratification de 3000 livres qu'elles recevaient du roi. était employée en partie , et quelquefois en tota-
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lité, à l'entretien des petites sauvagesses. Enfin la rétribution qu'elles recevaient de leurs pensionnaires , là où elles a: ent des pensionnats , était si modique qu'elle suffisait à peine à l’entretien des maîtresses : cette rétribution . à cause de la misère publique, ne consistant que dans une certaine quantité de divers comestibles qu’on leur donnait tous les ans (1).
Il est même à remarquer que pour ces fonds de terre que la communauté de Villemarie avait acquis dans l’île de Montréal , elle devait depuis longtemps au séminaire une somme assez considérable à titre d'indemnité. M. Leschassier, à qui la sœur Le Moine en avait demandé la remise. la lui eût accordée volontiers, si les jurisconsultes les plus versés dans la coutume de Paris, n'eussent répondu que le séminaire n'avait pas le droit de remettre de son chef ces sortes d'indemnités , et que la Congrégation pouvait être contrainte à les payer dans la suite. Pour donner toute sécurité aux sœurs, il résolut de faire autoriser cette remise par une déclaration expresse du roi. [l agit dans ce dessein auprès de M. de Pontchartrain, ministre de la marine. Il le fit encore solliciter par M. Godets-Desmarets, évèque de Chartres, très-puissant à la cour(2); et M. de Saint. Vallier, alors à Paris, prit lui-même beaucoup de
(1) Archives de la marine :
lettres de MM.
Raudot, 8 ortohre 1708, P.
LR M.Leschassier remet à la Congrégation les droits d'indemnité qu'elle devait au séminaire.
2) Lettres de M, Lesrhassier' ; lettre
de l'évéque de Chartres à M.
de Pontchartrain, du 18 Janvier 1704; lettre de M.
Leschassier a la sœur du Saint-Esprit, du mois d'ucril 1704,
(t)Lettre de M. Leschassier, ibid.
(2) Archives du séminaire de Villemarie; lettre de A. Leschassier à M. de Belmont, du 24 Juin 1718.
(3) Lois et édits concernant le Canada, tome 1, p.
Détresse
part à cette négociation. Avant que M. Leschassier en connût encore le résultat, il écrivait à la sœur Le Moine : « Vous pourrez apprendre par « Mer l'évêque de Québec (qui retourne dans son « diocèse) combien nous avons à cœur de vous « accorder . avec toute sûreté. ce que vous nous «avez demandé. Nous ne nous sommes pas con- « tentés d'employer les sollicitations ordinaires ; «nous avons tout mis en usage pour réussir dans « cette affaire. J’espère que vos prières y attire- «ront bénédiction , et qu'enfin on nous accordera «ce que nous désirons pour le soulagement de « votre maison. Elle nous est très-chère , et il s'y « fait trop de bien pour la regarder d'un autre « œil (1). » Sur ces entrefaites . le roi rendit en effet un arrêt qui accorda cette grâce ; mais l'arrêt ayant été mis sur le vaisseau appelé la Seine, qui portait les autres dépèches de la cour, ce vaisseau fut pris par les Anglais, alors en guerre avec la France, et l'arrêt fut perdu. Au rétablissement de la paix. M. Leschassier sollicita la même faveur (2), qui fut accordée de nouveau, et insérée aux lettres patentes du roi, du mois de juillet 171%, concernant la justice de l'île de Montréal (3).
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M. Leschas MN allier et dix-huit ecclésiastiques qui furent tous Les tours PEUT ; | ; à Congrégation écrivait à la MN faits prisonniers de guerre, et détenus en Angle- fabriquent rendre par MN terre jusqu'à la conclusion de la paix (1). Ce bà- ss sn 1e se vêtir.
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non +" les plus nécessaires. Dans cette calamité publique, 1707. les sœurs de la Congrégation, autant pour subvenir à leur propre nécessité que pour donner
l'exemple au peuple, et former leurs élèves à
cette sorte de travail, établirent des métiers dans
leur maison, et se mirent à fabriquer de l’étamine
noire pour leurs robes. Plusieurs particuliers imi-
tèrent en effet cet exemple ; et en peu de temps il
y eut jusqu'à vingt-cinq métiers de toiles ou d'é-
(@ Archives toffes dans Villemarie (2). Ces étoffes, comme il
de la marine :
lettre de M. est aisé de le penser, furent d'abord assez mal Bégon au mi-
nistre, du 12 confectionnées, à cause de Pinexpérience des personnes qui les faisaient, et du manque de divers instruments qui leur auraient été nécessaires. Il faut cependant remarquer à la louange des sœurs de la Congrégation, que, par leur industrie et leur adresse, elles fabriquaient leur étamine avec tant de perfection, qu'elle ne laissait rien à désirer. C’est le témoignage que leur rendait l'intendant du Canada écrivant au ministre de la mar ne : « À Montréal, lui disait-1l, les sœurs de « la Congrégation m'ont fait voir de l’étoffe « qu’elles ont faite pour leur habillement, qui est
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dont la colonie était affligée. Depuis longtemps + elle ne s'était vue dans une si triste situation ; et ne recevant plus aucun secours de France, épuisée elle-même par les guerres qu'elle avait à soutenir en Europe , la colonie était menacée des derniers malheurs. Les sœurs de la Congrégation, qui jusque alors n'avaient subsisté que du fruit de leur travail, étaient aussi plus exposées que personne à éprouver les rigueurs de cette calamité publique. Mais, en dignes filles de leur sainte fondatrice, elles surent trouver dans ces privations mèmes de nouveaux moyens de sanctification, par la soumission d'esprit et de cœur avec laquelle elles les acceptèrent. «C'est un grand sujet d'é- «dification pour moi, répondait M. Leschassier à «leur supérieure , de recevoir de vos lettres , et « d'y voir les marques de la patience que Div «vous donne et à votre communauté, pour sup- «porter les peines qui sont inséparables de vos <emplois, dans un pays exposé depuis plusieurs «années à quantité de disgrâces. Continuez, ma «chère mère , à encourager vos saintes filles et à «leur inspirer l'amour de la croix. C’est ce bois
pendant ttecalamité,
(1) Lettre à la sœur du Saint-Esprit, du6juin1708.
Témoignages
d'estime rendus aux sœurs de la
les services qu'elles rendent
à la colonie.
‘2 Registres des déliberations de la paroisse de Villemarie, 17 Janvier 1701.
« salutaire qui est la source de tous nos biens, et «rien n’attire plus de grâces sur les âmes , que « la participation à la croix de NoTRE-SFIGNEUR et « l'amour de ses souffrances. J’exhorterai M. de « Belmont à vous procurer toute la consolation « qu'il pourra dans la situation présente des affai. «res. Je vous demande part à vos prières et à « celles de toute votre communauté (1). »
M. de Belmont, dont parle ici M. Leschassier, avait succédé à M. Dollier de Casson dans la supé. riorité du séminaire de Villemarie. Ce dernier, l'année qui précéda celle de sa mort, donna aux sœurs de la Congrégation une dernière marque de l'estime qu'il faisait de leurs utiles travaux pour la jeunesse, en leur accordant, de concert avec les marguilliers , le privilége d’avoir gratuitement leur sépulture à l’église paroissiale , dans la chapelle dite de l’Enfant-Jésus: « La paroisse. « lit-on dans l’acte de ce privilége , voulant avoir «cette reconnaissance pour leurs bons et pieux «exemples, et pour les services qu’elles lui ren- « dent par l'instruction des filles (2). » Ce témoignage doit être regardé comme l'expression sincère de l'estime publique que les sœurs s'étaient acquise à Villemarie et partout où elles étaient répandues.
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écrivains de ce temps pour rendre hommage aux importants services qu’en recevait la colonie. «Les filles de la Congrégation, dit le Père Le . «Clereq, récollet , produisent de grands fruits à «Montréal; elles tiennent les écoles pour les ex- «ternes, entretiennent des pensionnaires, élèvent «es jeunes filles non-seulement à la piété, mais «encore aux petits ouvrages de leur sexe , et for: «ment des maîtresses d'école pour les villages du «Canada (1).» M. de Champigny , écrivant au ministre, lui disait: «Elles ont dans leurs écoles «un grand nombre de petites filles, elles leur «apprennent à travailler en couture, à tricoter, «à faire toutes sortes d'ouvrages , et les élèvent «bien (2). » M. de Ramezay, gouverneur de Montréal , lui écrivait de son côté: «Les sœurs de la «Congrégation sont très-utiles pour l'instruction «des filles (3). » Enfin ce n'étaient pas seulement les magistrats , les religieux, les ecclésiastiques. les personnes de piété, qui professaient cette estime ; les hommes îes plus engagés dans le monde ne pouvaient s’empècher de la partager eux-mémes, dès qu’ils avaient fait quelque séjour dans le pays. Un militaire fort connu par l'Histoire de l'Amérique sep’entrionale, qu'il dorna au public, M. Bacqueville de la Potherie , leur offrait vers l’année 1702 ou 1703 ce juste tribut d’hom-
(1) Premier établissement de la foi,t.u, p. 59-60.
(2) Archives de la marine; état des bienfaits queS. M.
accorde, 25 novembre 1696.
lettre de M.de Ramezay, du 12 novembre
mage: « Les filles de la Congrégation établies À « Montréal, et dans les grandes paroisses du pays, (4) Histoire rendent de grands services pour l'instruction et splentrinee « l'éducation des filles, qui n’en sortent que très. me ,p 830 « bien élevées (1). »
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Elle éclata au commencement de la supériorité de la sœur Charly, qui, en 1708, remplaça la sœur Le Moine.
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[R Origine de la sœur Catherine Charly.
"À SŒUR CATHERINE CHARLY, DITE DU SAINT-SACREMENT, QUATRIÈME SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION,
Après que la sœur du Saint-Esprit eut gouverné l'institut pendant dix années consécutives, elle se démit de sa charge , et on élut pour lui succéder la sœur Catherine Charly, qui fut ainsi la quatrième supérieure de la Congrégation. Dieu l'avait fait naître d’une des plus saintes familles qui se fussent dévouées à l’œuvre du Canada. Son père, André Charly , recommandable par sa religion et par sa parfaite intégrité, était venu de la paroissede Saint-Gervais à Paris ; et cette circonstance doit faire présumer qu’il avait été déterminé à passer dans la Nouvelle-France par les conseils de M. le baron de Renty, l’un des premiers associés de Montréal , qui exerçait son zèle apostolique principalement sur cette paroisse de la capitale. Le plus bel éloge que nous puissions faire de sa mère, Marie Du Mesnil, c’est de dire que M. Le Royer de La Dauversière l'avait jugée très-propre à porter l'esprit chrétien à Villemarie. Car ce fut lui qui l'engagea à prendre ce parti, et qui, dans ce dessein, la remit en 1653 à M. de Maisonneuve, à La
Flèche
queme la trav naître vante, perme ges (3 époux filles , naiss La guilli
rine , mart Muss Bout ans rec nor Âge av
eut gouverné lives, elle se lui succéder insi la qua- + DIEU l'avait illes qui se a. Son père, a religion et à paroissede nstance doit iné à passer ils de M. le associés de que princi.
le. Le plus Sa mère, > Royer de 8 à porter at lui qui ns ce desuve, à La
Flèche (1), lorsque celui-ci se disposait à l'embarquement. Marie Du Mesnil eut l'avantage de faire la traversée avec la sœur Bourgeoys, et de connaître dès lors cette sainte fille (2). L'année suivante, M. de Maisonneuve ayant jugé à propos de Re aux colons de contracter des mariages (3), elle épousa André Charly. Ces vertueux époux eurent plusieurs enfants, entre autres deux filles, qui se consacrèrent à Dieu dans l'institut naissant de la Congrégation.
La plus jeune naquit à Villemarie le 3 mai 1666, lorsque son père exerçait la charge de mar. guillier de la paroisse , et reçut le nom de Catherine, que lui imposa Catherine Legardeur, sa marraine, femme de M. Charles D’Ailleboust des Musseaux (4). Catherine fut confiée à la sœur Bourgeoys, à qui elle se donna dès l’âge de treize ans pour la servir dans son institut (5). Dans le recensement de 1681 , elle est en effet comptée au nombre des sœurs de la Congrégation, étant alors âgée de quinze ans (6). Ses vertus et ses qualités avantageuses la firent élever de bonne heure aux premiers emplois de la communauté, malgré sa jeunesse, car en 1693 elle fut nommée assistante de la sœur Marie Barbier (7); et elle était la plus jeune des quatre officières qui écrivirent à M. Tronson au sujet des règles que M. de Saint-Vallier
Il. 13
(1) Registre de la paroisse de Villemarie; mariages,
(2) Vie de la sœur Bour-
yeoys, t, 1, D.
(3) Histoire du Montréal, par. M. Dollier de Casson, de 1653 à 1654.
IE, Catherine Charly entre à la Congrégation; elle en est élue supérieure.
(4) Registre de la paroisse deVillemarie, baplémes, 3 mai 1666,
5) Ibid., nn pullures, Janvier {7
(6) Archives de la marine.
Recensement de 1681, Montréal.
(7) Viede la sœur Bourgeoys, 1818, p. 158.
(1) SuPr,P. avait d’abord voulu donner à la Congrégation (1),
sœur
Enfin, lorsque la sœur du Saint-Esprit devint supérieure en 1698 , la sœur Charly fut nommée
(2) Viedela maitresse des novices (2). Vers la fin de l’annte ur-
geoys, 1818, suivante, pendant qu'elle exerçait ce dernier em.
ploi avec beaucoup de fruit et de bénédictions, elle fut atteinte d'une grave maladie qui la conduisit aux portes du tombeau, et qui donna lieu à la sœur Bourgeoys de faire paraître sa charité pour cette vertueuse sœur, et l'estime qu'elle faisait de son rare mérite. Comme on n’attendait plus que la mort de lo malade, la sœur Bourgeoys, ainsi qu'on l'a raconté, considérant les grands services que la sœur Charly pouvait rendre à la Congrégation, s'offrit à Diru en sa place, et mourut en effet au bout de quelques jours, tandis que la sœur Charly reccuvra une santé parfaite. Ce fut à cette occasion que, par reconnaissance et par vénération pour la sœur Bourgeoys, elle quitta le nom de religion qu’elle avait porté jusque alors, et prit celui de sœur du Saint-Sacrement. Enfin , après que la sœur Le Moine se fut démise en 1708, elle fut élue pour lui succéder, étant alors âgée de 42 ans.
FE Le Re
1) ÿ à El à ‘4
La 4 la Con pète € simple en 16 donne tative
l'insti que P que K trer. | ral. € remp sny »
M. d règle aux € prit dont expr CON
égation (1), it devint su.
fut nommée n de l’année dernier em.
énédictions ; > qui la con- 1 donna lieu ‘€ sa Charité
B qu'elle fain'attendait sœur Boursidérant les
uvait rendre sa place, et ours, tandis té parfaite, naissance et
, elle quitta
iSque alors, nt. Enfin.
se en 1708, alors âgée
PEAR DE TE
TROUBLES EXCITÉS DANS LA CONGRÉGATION AU SUJET DES VŒUX QUE M, DE SAINT-VALLIER Y AVAIT PRESCRITS,
La sœur Charly fut à peine placée à la tête de la Congrégation, qu'il s'éleva une violente tempète contre cet institut, à l’occasion des vœux simples que M. de Saint-Vallier avait prescrits en 1698. On peut se rappeler qu'avant de leur donner ses règles, ce prélat avait fait diverses tentatives pour engager les sœurs, soit à embrasser l'institut des Ursulines, soit à vivre en clôture ; et que plusieurs fois il leur avait donné à entendre que tôt ou tard elles seraient obligées de se cloitrer. Dès que M. de Vaudreuil, gouverneur général, et MM. Raudot, intendants du Canada, en remplacement de MM. de Callière et de Champigny, eurent pris connaissance des procédés dont M. de Saint-Vallier avait usé dans l'affaire des règles , ils jugèrent qu'il n'avait pas assez déféré aux désirs des sœurs, et craignirent qu'il n’entreprit de leur imposer la clôture. Ils cherchèrent donc l’occasion d’obtenir du roi une déclaration expresse qui laleur défendit pour toujours : étant convaincus que dès l'instant où elles vivraient en
Sur la demande de MM.
de Vaudreuil et Raudot, le ministre défend la clôture aux sœurs.
(1) Archives de la marine; lettre de M.
Raudot père, du 10 novembre 1707,
clôture, elles cesseraient d’être utiles à la colonie, L'occasion qu’ils cherchaient ne tarda pas à s'offrir.
M. Charon, fondateur de l’hôpital général à Villemarie, et instituteur d’une communautt d'hospitaliers pour le service des pauvres, touché de l'ignorance où vivaient les jeunes garçons dans la plupart des villages , conçut le dessein de former pour eux des maitres d'école. Plusieurs prètres du séminaire qui avaient déjà des sœurs de la Congrégation dans leurs paroisses, résolurent de s'imposer des sacrifices pour y établir aussi des frères ; et MM. Raudot, en vue de réaliser ce projet. demandèrent au ministre de la marine une pension de deux mille livres , en faveur de l’hôpital général, où ces maîtres devaient être formés (1). Le ministre, M. de Pontchartrain, qui n'avait vu qu'avec déplaisir M. de Saint-Vallier établir une nouvelle communauté de religieuses hospitalières à Québec, et une autre d’Ursulines aux Trois: Rivières, sans dotation suffisante pour les faire subsister, écrivit à M. de Vaudreuil et à MM. Raudot pour savoir si ces frères faisaient des vœux. Il ajoutait qu’il ne souffrirait pas qu'ils formassent entre eux une communauté religieuse : ces communautés non dotées, dans un pays nouveau, de-
venant une nouvelle charge pour le roi, comme
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protecteur-né de ces sortes d'établissements. Ils répondirent au ministre que leshospitaliers étaient établis à l'instar des sœurs de la Congrégation, et ne faisaient que des vœux simples ; et en même temps, pour empêcher qu'on imposät la clôture aux sœurs . ils demandèrent au ministre de leur défendre de l’embrasser jamais (1). Le ministre entra pleinement dans leurs vues; répondant à MM. Raudot, al leur disait: « Mais surtout, Sa « Majesté vous défend expressément de souffrir « que ces filles soient cloitrées; parce qu'il est « certain qu'au lieu d’être utiles à la colonie, «_ elles lui seraient à charge (2). »
Cependant, M. Charon, pour tâcher de détourner l'orage qui menaçait sa communauté , prit le parti de passer en France et d'aller trouver le ministre à Versailles. Ayant répété à M. de Pontchartrain que les hospitaliers de Villemarie étaient établis à l'instar des sœurs de la Congrégation, lesquelles faisaient des vœux simples sans être proprement religieuses, le ministre persista dans son dire ; il défendit de nouveau aux frères de faire aucune espèce de vœux, et écrivit le même jour à MM. Raudot une seconde lettre pour qu'ils défendissent aussi les vœux aux sœurs de la Congrégafon. « Sa Majesté ne souffrira jamais, leur disait- «il, que ces filles soient cloîtrées, ni qu’elles fas-
(1) Archives de la marine; lettre de MM.
de Vaudreuil et Raudot, du 45 novembre 1707,
(2) Ibid. ; lettre de M. de Pontchartrain à MM.Raudot, duGjuin 1708.
A l'occasion des frères hospitaliers, on défend aux sœurs de faire des vœux.
(1) Ibid Volume intitulé :
Lettres originales de M. de Pontchartrain à MM. Raudot ; lettre du 6 juin 1708.
(2) Archives de la Congrégation;ordonnance de M.
Raudot, du 14 décemb. 1708.
(1; Mémoires sur la Vie de M. de Laval, livre VIN, p. 145.
« sent des vœux; et si elles en font, elle veut a]. « solument que vous le défendiez (1) (*). » Des ordres si précis devaient être exécutés sans délai: et MM. Raudot, qui n'avaient pas pensé apparem. ment qu'on défendrait aussi aux sœurs de faire des vœux. se virent contraints de rendreuneordonnance pour les leur interdire (2). Néanmoins ils espérèrent que M. de Pontchartrain, par suite des observations qu'on lui ferait, se relâcherait sur cette défense, quelque expresse qu’elle fût; et qu'à la fin on obtiendrait des lettres patentes du roi qui permettraient aux sœurs de faire des vœux simples, et leur interdiraient pour toujours la clôture. Ce dernier point était l'unique objet qu'ils avaient eu en vue en provôquant la réponse du ministre. Aussi, comme pour ménager de loin cet accommodement , eurent-ils soin, dans les nouvelles lettres qu'ils lui écrivirent , d’insister beaucoup sur la nécessité de leur défendre d’être
(*) M. de La Tour, dans ses Mémoires sur la Vie de M. de Laval, a rappelé la défense faite aux sœurs ; mais n’en ayant parlé que d’après les bruits publics, sans consulter les archives de la marine, ni celles de la Congrégation, il ne s’est pas toujours exprimé sur celte affaire avec toute l’exactitude désirable, Il semble mème attribuer la cause de cette défense à la malveillance de quelque particulier hostile à la Congrégation : « En 1709, dit-il, je ne sais sur quel mauvais mémoire le mi- « nistre d'État fit défendre aux sœurs de faire des vœux (1). »
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L'ordonnance rendue à Québec le 14 décembre 1709.
1708 fut signifiée à la sœur Charly le 18 janvier Embarras des sœurs
111 ‘ur avec TO apres suivant. Les sœurs la reçurent avec une entière Pi
soumission aux ordres du roi, mais non sans Qi aire
une mortification très-sensible ; obligées par les règles de M. de Saint-Vallier, leur évêque, à faire des vœux simples, et accoutumées depuis dix ans à ces engagements, il était naturel qu'elles éprouvassent un singulier déplaisir de la défense qu’on leur faisait au nom du roi de se lier désor mais de la sorte. Cette défense était d'autant plus propre à l'évèque de Québec, à qui il appartenait d'agir auprès de la cour, ou de leur donner conseil sur la conduite qu’elles auraient à tenir, était alors absent du pays. et même encore détenu dans les prisons d'Angleterre. D'ailleurs, lorsque l'or-
donnance leur fut signifiée, elles se préparaient à la cérémonie de la profession de la sœur
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(1) Archives de la Congrégation; lettre de la sœur Charly à M.
Glandelet.
@) Ibid.
({, Histoire du Cänada, depuis sa découverte jusqu'à nos jours, par M. F, N, Garneau, tom, ], p. 366.
et invités (1). Enfin, une autre circonstance qui augmenta leur embarras, ce fut que le lendemain de la signification de l'ordonnance , elles reçurent une lettre de M. Glandelet , par laquelle il leur marquait que l'ordonnance ne devait pas les empêcher de recevoir les novices à la profession , pourvu que la cérémonie et les vœux se fissent en secret. M. Glandelet engageait cependant les sœurs à montrer sa lettre à M. de Belmont (2), qui exerçait à Villemarie les fonctions de supérieur de la Congrégation et celles de grand-vicaire (*).
(*) Les soins que M. Glandelet, grand-vicaire du diocèse et doyen du chapitre de Québec, a donnés aux sœurs de la Congrégation ; la part qu’il a prise aux diverses épreuves de cet institut ; la confiance que les sœurs lui ont témoignée, et celle dont il a été honvré par MM. de Laval et de Saint-Vallier : tous ces motifs nous obligent, quoiqu’à regret, de faire ici une observation sur un écrivain moderne, l’auteur de l’Histoire du Canada, publiée à Québec en 1845, qui semble avoir traité avec trop peu de ménagement la mémoire d’un homme si justement recommandable. Il affirme que M. Glandelet et M. de Villermaula furent les prosélytes del’hérésie du jansénisme en Canada, et eurent le malheur de penser comme l'auteur des Lettres provinciales (1).
Quand il s’agit d’un fait déja ancien, on ne peut l’établir que sur des témoignages contemporains dignes de foi, principalement si ce fait est de nature à blesser la réputation et même à flétrir le caractère d’un homme avantageusement connu jusque alors. Car c’est un principe inviolable d'équité naturelle, que personne ne doit être présumé méchant sans
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Celui-ci ne jugea pas à propos d'user de ce moyen, craignant avec raison qu'il n'offensàt les officiers du roi. Il éonseilla à la sœur Charly d'écrire directement à M. l’intendant, pour lui
it
preuve, surtout lorsqu'il s'agit d’un homme qui n’est plus, et ne peut par conséquent répondre aux inculpations dirigées -ontre sa personne. Il est donc de la justice de produire la preuve qui établirait que M. Glandelet à eu le malheur de pen- «er comme l'auteur des Lettres provinciales ; et nous prions l'auteur de l'Histoire du Canada de vouloir bien prendre la peine d'indiquer la source où il a fait cette découverte.
Si c’est dans les Mémoires sur la Vie de M. de Laval, comme le montre assez clairement tout ce que l’auteur de l'Histoire du Canada dit sur l’article du jansénisme ; au lieu de mutiler le texte de M. de La Tour, et de le commenter avec la liberté qu'il se donne en chargeant comme il fait M. Glandelet, il aurait dû, ce nous semble, reproduire dans son entier le passage des Mémoires. Nous suppléerons ici à cette lacune, pour effacer les impressions défavorables que la lecture de l’Histotre du Canada aurait pu laisser dans quelques esprits, sur l’orthodoxie de M. Glandelet. M, de La Tour étant venu en Canada plusieurs années après la mort de cet ecclésiastique , et trouvan! le clergé de Québec divisé par des brouilleries domestiques, recueillit bien des particularités qu’il entendit raconter dans son court séjour à Québec , et spécialement l’imputation de jansénisme faite à M. Glandelel par quelques esprits aigris et trop prévenus. Après avoir rapporté celle inculpation dans ses Mémoires, il ajoute: « Je crois cependant qu’on soupçon- « nait mal à propos M. Glandelet. Tout ce qu'il y a de vrai, c’est “ que quelques démêlés personnels avec les jésuites, sur la « direction d’une religieuse ursuline , le rendirent insensi- « blement leur ennemi et le protecteur de leurs adversaires “(sans doute au sujet des cérémonies de la Chine). Mais j'ai «vu dans un grand nombre d’écrits de toute espèce qu’il a
Par le conseil de M.
de Belmont, la sœur Charly consulte M. Raudot.
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(1) Archives de la Congr'égation ; lettre de la sœur Charly à M.
Glandelet, du 2h fév. 1709,
(t) Mémoires sur la Vie de M, de Laval, p.
(2) Archives du séminaire de Saint - Sulpice ; Vie de la sœur Barbier, lettre de M.
Gravé,
exposer son embarras, et savoir de lui la conduite qu’elle devait tenir (1); afin que, si sa réponse était favorable, on pût s’en servir au besoin comme d’une justification auprès de la cour. La
« laissés, un sintre attachement à l’Église et au Pape, beau- « coup d'estime et de respect pour la société (de Jésus), une « extrême vivacité à se défendre du soupçon de jansénis- « me... (4). » Comment se fait-il donc que ce même M. Glandelet, ainsi que le prétend l'historien du Canada, ait eu le malheur de penser comme l'auteur des Lettres provinciales, après que M. de la Tour, qui a eu entre les mains tous ses écrits, y a trouvé au contraire tant de marques de son sincère attachement à la foi? Car, lorsqu'un individu est incriminéen matière de croyance , la raison aussi bien que la justice veulent qu'on en croie son propre témoignage, sans quoi il dépendrait de tout esprit malveillant et brouillon de rendre hérétiques ou suspects dans la foi les hommes les plus orthodoxes.
Certainement, si M. de la Tour n’eût pas rapporté dans ses Mémoires celte accusation calomnieuse, personne, dans ces derniers temps, ne se fût avisé de mettre M. Glandelet parmi les disciples de Jansénius. Cette inculpation de non-valeur n’altéra point en effet l’orthodoxie de ce digne ecclésiastique dans l'opinion des homines sages de son temps , les plus dévoués à la cause de l’Église, M. d’Esgli, évêque de Dorylée et ensuite de Québec, qui avait bien connu M. Glandelet, lui a rendu les témoignages les plus honorables. M. Gravé, ecclésiastique de mérite, avantageusement connu dans tout le Canada, écrivait à M. Montgolfier le 23 septembre 1779 : « M. Glandelet « était un homme d’une grande simplicité, mais d’une grande « vertu, dont la mémoire est en bénédiction auprès de tous ceux « qui ont été à méme de connaître son mérite (2), » Pour tout dire en mot, l’imputation que quelques-uns lui tirent de jansénisme, vint de ses démêlés personnels avec les jésuites ; el, dans l'opinion de queiques esprits ombrageux et exagérés , il
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supérieure rit en effet ce parti, et écrivit à M. Raudot père la lettre suivante, le 21 janvier 1709.
« Nous avons reçu, avec tout le respect et « toute la soumission que nous devons, l’ordon- « nance qu'il vous a plu nous envoyer de ne « point faire de vœux; et nous sommes dans la résolution d’obéir, comme notre devoir nous
« y oblige.
« Nous ne saurions assez vous témoigner notre reconnaissance pour toutes les bontés que
« vous marquez en cette occasion à notre com-
«munauté, nous offrant de présenter vous-
« même à Ms le comte de Pontchartrain le « placet que vous nous conseillez de faire dres-
n’en fallait pas davantage pour être soupçonné de cette hérésie, comme on l’a vu déjà au sujet de M. de Queylus (1).
M. de Villermaula, qui avait quitté le Canada depuis treize ans lorsque M. de La Tour y arriva, eut aussi des démêlés avec ces pères. Ayant fait bâtir l’église de la Prairie de la Madeleine, dont il était curé , et ayant fourni une somme plus forte que celle qu’ils donnèrent eux-mêmes pour cette construction, il s'ensuivit que , d’après les ordonnances d'1 roi , le patronage de l’église était dévolu à l'évêque de Québec , au nom duquel l’église avait été bâtie (2). Il eut encore des démêlés avec les Jésuites au sujet des cérémonies chinoises. Mais il sera parlé plus en détail de M. de Villermaula dans l’histoire de la colonie ‘le Villemarie ; et là on verra ce qu’il faut penser de l’inculpalion qu’on lui à faite aussi à lui-même d’avoir répandu Île jansénisme en Canada.
(1) Vie de la sœur Bourgeoys, L. I, p.
(2; Lettre de M, Leschassicr à M. de Villermaula, 1706,
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(1) Archives de la Congrégation; lettre de la sœur Charly à M.
Raudot, du 21
Janvier 1709.
V, Sur la ons
e M. Raudot, on reçoit des novices ei des professes.
« ser. Je prends la liberté de vous dire que
« bien des gens prennent part et s'intéressent en
« cette affaire, parce que ce changement, qui « durera au moins deux ans (en attendant qu'on
« ait reçu une réponse de la cour), ébranle la « vocation de nos novices et de nos prétendantes, <_et fait craindre aux parents que notre institut « ne soit pas un établissement solide pour leurs « filles, ce qui était estimé un grand soulagement « pour les familles.
« Cependant, comme il n'est pas possible de surseoir à l'exécution de l'ordonnance, vous nous feriez plaisir, Monsieur, de nous faire savoir de quelle manière nous pouvons et devons engager, à l’avenir, nos novices à la communauté (1). »
La réponse de M. Raudot fut aussi favorable
qu'on pouvait le désirer dans ces circonstances.
J'ai reçu, ma très-chère sœur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , répondait-il à la supérieure ; ce vous sera un mérite auprès de M. le comte de Pontchartrain, qui d’ailleurs vous honore de sa protection, lorsque je lui ferai savoir la soumission respectueuse avec laquelle vous avez obéi aux ordres de Sa Majesté ; et c’est le moyen de vous con-
server toujours dans ses bonnes grâces, puis-
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« que par À je lui ferai connaître quel est l'esprit « de votre communauté.
« Je ne doute pas que, lorsqu'il aura lu votre « mémoire, il ne vous remette dans la posses- « sion où vous êtes de faire des vœux ; puisque « de là, comme vous me le dites fort bien, « dépend présentement, en quelque façon, la « stabilité de votre communauté, et, par rap- « port aux familles , la sûreté des personnes qui « s’y consacrent. Ainsi, il ne faut point que cela « effraie celles qui voudraient bien s'y donner; « et vous pouvez continuer à les prendre, comme « vous avez fait jusqu’à présent. Dans tout cela, Q il n'y aura que leur noviciat qui sera plus long « que celui des sœurs qui les ont précédées.
« Lorsque vous m’enverrez le mémoire que vous «_ voulez présenter à M. le comte de Pontchart ain, «il faut que vous y joigniez une copie de vos rè- « gles; afin qu’étant instruite par là de tout ce qui « regarde votre établissement , Sa Majesté puisse «_ vous donner des lettrespatentes après lesquelles «_ on ne puisse point vous rechercher sur rien(1).» D'après cette réponse, on admit des novices comme par le passé. On reçut aussi des professes,
quoique sans vœux et sans cérémonie publique , en n’exigeant d'elles que la résolution de se sou-
mettre à ce qui serait réglé.
({) Archives de la Congrégation; lettre de M. Raudot à da sœur Charly, du 3 février 1709.
DA Dans cette attente , la sœur Charly adressa son
Een mémoire à M. de Pontchartrain , avec un extrait
au ministre. des règles de la Congrégation, et une lettre où elle lui parlait en ces termes: « L'ordre dont nous « a honorées Votre Grandeur contient deux arti- « cles : le premier nous interdit la clôture, le « second nous défend les vœux. Nous avons pour « l’un et pour l’autre une égale soumission, « étant destinées, par les vues que Sa Majesté à « eues sur nous, à rendre service au publi, « en lui donnant les exemples de l’obéissance « la plus parfaite. Nous ne saurions assez té- « moigner notre reconnaissance à Votre Gran- « deur pour la bonté qu'elle a eue de nous mettre « à couvert des desseins qu'on pourrait former « pour nous engager à la clôture : desseins qui « ruineraient notre institut s'ils étaient exécutés, « et qui seraient entièrement contraires aux in- « tentions de Sa Majesté, aussi bien qu’à l’inch- « nation qui nous porte à nous consacrer à « jamais au service du public. par l'éducation « des filles du pays. C’est pourquoi nous avons « de très-grands sujets de remercier très-humble- « ment Votre Grandeur de nous avoir obtenu « un ordre si avantageux. Le sentiment d’une si « grande marque de votre bienveillance demeu- « rera à jamais gravé dans le fond de nos cœurs.
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« Ce sentiment, Monseigneur, nous sollicite à nous adresser à Votre Grandeur pour la supplier, avec la confiance la plus respectueuse et les instances les plus soumises, de nous obtenir la permission de continuer les vœux que nous faisons depuis plusieurs années, avec tout le fruit et les bénédictions dont nos supérieurs en ce pays pourront vous rendre témoignage. Les personnes auxquelles Sa Majesté nous a soumises pour nous gouverner, nos seigneurs les deux évêques de Québec, toutes les personnes les plus éclairées, tant à Paris qu’en ce pays, etsurtout notre propre nécessité, nous ont engagées à recourir à ce moyen, qui a réussi. Les vœux ont retenu les sujets et en ont attiré d’autres. Nous nous sommes trouvées en état de nous disperser selon le besoin des peuples; et maintenant, grâce à Dieu, nous sommes une cinquantaine , parfaitement unies, pour concour avec tout l’empressement dont nous sommes capables au service de la colomie. Quoique votre protection soit toute-puissante auprès du plus grand des rois, nous osons vous assurer, Monseigneur, que la grâce que vous nous ferez sera la plus grande de celles que nous pouvons espérer de votre bienveillance. Car nous défendre les vœux, ou rompre
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(1) Archives de la Congrégation : lettre de la sœur Charly à M.
de Pontchartrain, du 30 Juin 1709.
Autres lettres
au miristre.
Dispositions peu favorables de la cour à l'égard de M. d
, de Saint-Vallier.
(2) Archives de la marine, dettres de MM.
Raudot à M.
de Pontchartrain, du 1, février 1709 et du 14 novembre 1709.
(3) Lettre de MM. Raudot au ministre, p. 88.
notre institut, est la mème chose. Cependant, « quelque désir que nous ressentions d'obtenir ce « que nous demandons, notre première incli.
« nation sera d'obéir avec un très-profond res. « pect aux ordres de Sa Majesté, au service et À « la gloire de laquelle nous serions heureuses de
ES
sacrifier ce que nous avons de bien, de santé « et de vie(1). »
sn Cafhrinr Charky
MM. Raudot joignirent aussi les:s instances À celles de la sœur Charly. Ils exposaient fort au long à M. de Pontchartrain l’ut:lité des vœux, et finissaient par le prier d'obtenir du roi des lettres patentés qui autorisassent les sœurs de la Congrégation à faire des vœux simples et leur interdissent la clôture pour toujours (2). M. de Belmont et M. de la Colombière, comme grands-vicaires, écrivirent aussi de leur côté, en l'absence de l’évêque (3). Enfin, M. de Saint- Vallier lui-même, pendant sa captivité en Angleterre, et surtout depuis sa délivrance, se donna bien des mouvements pour engager la cour à révoquer la défense; mais ce fut au contraire
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Ce prélat, contre la pratique générale des évèques, avait agi jusque alors sans conseil dans son administration, quoiqu'il eût peut-être plus besoin que d’autres de conseillers sages et prudents, à cause de la promptitude de son caractère. «ll a du zèle, écrivait de lui M. Tronson en « 1685, et pourvu qu'il n’aille pas trop loin, «il sera en état de faire de grands biens : car il «_ est très-bien à la cour , et le roi l’estime. Il n'y « a à craindre pour lui que l'excès , qui pourrait « lui faire perdreson crédit, comme il est arrivéà « son prédécesseur. Il faut que tous ceux à qui il « pourrait demander avis, tâchent de lemodérer ; « car cela est de la dernière conséquence (2). » Mais M. de Saint-Vallier ne prit conseil de personne; et ce que M. Tronson avait craint arriva. li aliéna si fort tous les esprits en Canada et en France , par l'usage qu'il fit de son autorité, qu'il perdit insensiblement toute créarce à la cour, mème dans les choses où son bon droit semblait être incontestable. Il en était arrivé à ce point, lorsqu'il fut pris sur mer et conduit en Angleterre. La cour, qui désirait vivement qu’il se démiît de son siége, l’en fit presser pendant sa captivité et après sa délivrance. Mais M. de Saint-Vallier
IL
(1) Archives de la Congrégation; lettre de M,.de Saint- Vallier à M.
de Larolombière; lettre de ce prélat à la sœur Charly, du 95 avril 1710.
2) Lettre de
. Tronson à M. Dollier de Casson, du 19 avril 1685.
(4) Lettres de M. Leschassier, 1707,
(2) Archives de la Congrégalion; lettre de M.deSaint- Vallier à la sœur Charly, du 25 avril 1710,
L'opposition de la cour contre M. de Saint - Vallier fait échouer
a demande des sœurs.
(3) Ibid., leitres de M.de Saint-Vallier à M. de Lacolombière ; à la sœur Charly,
(4) Archives de la marine; lettrede M. de Pontchartrain à M. de Saint- Vallier, du 16 mai 1710 ; dé-
êches de1710,
ol. 72,
persistant à le conserver, sur ce principe qu'un évèque doit mourir les armes à la main (1), son refus aigrit de plus en plus le roi et ses ministres contre sa personne. « Je vous suis très-reconnais- « sant, écrivait-il à la sœur Charly, de la part « sincère que vous avez prise à ma délivrance: « continuez à faire des vœux aussi efficaces pour « mon retour dans mon diocèse, qui me coûtera « peut-être autant que madéhvrancede captivité. « Remerciez NOTRE SEIGNEUR pour moi des croix
qu’il m'a ménagées et priez-le qu’il les accom-
pagne de son onction (2). »
Dans les dispositions où était alors la cour à l'égard de ce prélat, tout ce qu’il put faire pour le rétablissement des vœux , nuisit plus qu'il ne servit au succès de cette affaire. On était persuadé qu’il avait comme forcé les sœurs de la Congrégation à contracter ces sortes d'engagements ; et l'extrait des règles qu’il leur avait données , et que la sœur Charly envoya à la cour, augmenta encore le mécontentement contre lui (3).M. de Saint-Vallier reçut même à cette occasion une lettre où M. de Pontchartrain se plaignait, au nom du roi, des changements qui avaient été faits par ces règles aux conditions sous lesquelles le roi avait permis aux sœurs de s'établir (4). Enfin les choses en étaient venues au point que
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point que
ce prélat crut devoir s'abstenir de faire de nouvelles instinces. « Je n’ai rien négligé assuré- « ment, écrivait-il à M. de Lacolombière , de « tout ce qu'il fallait faire auprès du roi et du « ministre, et aussi durant ma captivité d’Angle- «terre; mais je n’a rien pu gagner. Comme « je suis persuadé par avance que ni les remon- «trances des sœurs ni les miennes, qui n’ont « déjà rien produit cette année, ne produiront « rien l’année qui vient , j'ai pensé que celles « que vous pourriez faire, M. de Belmontet vous, « auraient peut-être un meilleur effet. C'est dans « cet esprit que je vous conseille àl’unet à l’autre « d'écrire au ministre ; mais 1l ne faut pas que « vous parliez du tout de moi dans la lettre(1). »
Pour se rendre le roi favorable, M. de Saint- Vallier s'était adressé à M"° de Maintenon, dont la piété et le crédit lui firent espérer qu'elle pourrait le servir utilement dans une affaire de cette nature. Craignant cependant qu’on ne fût persuadé à la cour que les sœurs de la Congrégation ne s'étaient soumises aux vœux que par déférence aux ordres de leur évêque, et qu’on re regardät comme un acte de pure complaisance pour lui la demande qu'elles faisaient d’y être maintenues . M. de Saint-Vallier engagea la sœur Charly à écrire elle-même à M” de Maintenon,
(1) Ibid., let-
tre à M. de Lacolombière,
Nouvelles sollicitations qui restent sans succès.
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(1) Archives de la Congrégation ; lettre de M. de Saint- Vallier à la sœur Charly, du 14 mai
(2) Ibid., lettre de M. de Saint-Vallier à da sœur Charly, du 12 juin 1710.
\3) Archives de la Congrégation; lettre à Mme Maintenon.
Tempérament qu’on emploie dans
l'émission des
vœux.
au nomdetoutelacommunauté (1). Danslesmêmes vues, il désira que M. de La Chétardie, curé de Saint-Sulpice, pour qui le roi et M"° de Maintenon témoignaient beaucoup d'estime, prit en main les intérêts des sœurs ; et il engagea leur supérieure à lui écrire directement. M. Leschassier, qui prenait aussi beaucoup de part à cette négociation , écrivit de son côté à M. de Belmont(2), afin que, comme supérieur de la Congrégation, 1l s'adressät à M. de La Chétardie, et que de cette sorte les réclamations qu'on ferait à la cour fussent censées venir des sœurs elles-mêmes, et fissent plus d'impression sur les esprits. La sœur Charly écrivit en effet à M"*de Maintenon une lettre très-respectueuse et trèsinstante (3); et il y a lieu de croire qu’on écrivit
e également à M. deLa Chétardie. Mais on était si
prévenu contre M. de Saint-Vallier, qu'il suffisait d'appuyer son avis pour inspirer de la défiance ; et malgré tout ce qu'on put faire, la défense de faire des vœux fut maintenue.
M. de Saint-Vallier , qui prévoyait le peu de succès de tous ces moyens, avait écrit à la sœur Charly de faire faire aux meilleures de ses novices les vœux en secret, en présence seulement du confesseur et de la supérieure. Il ajoutait néan-
moins de prendre conseil de M. de Belmont , et
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des autres ecclésiastiques chargés de la communauté, pour voir avec eux ce qu'il y aurait de meilleur à faire. Ils usèrent de la latitude que leur donnait ici le prélat; et quoiqu'ils fussent bien persuadés que chaque fidèle a le droit de se lier à Du par des vœux simples, ils jugèrent à propos de prendre une sorte de tempérament pour ne pas donner ouvertement atteinte à la défense du roi. Ce fut de faire faire en secret des vœux simples pour un an seulement (1), avec faculté de les renouveler chaque année ; ce qui laissait aux sœurs la liberté de quitter la communauté au bout de ce terme (2). Enfin, en prenant ce parti, ils en prévinrent M. Raudot, qui s’en montra très-satisfait. « Vous faites fort bien « d'avoir retranché la solennité des vœux, répon- « dit:il à la sœur Charly. Cette soumission plaira « au ministre, et cela vous mettra en état d’obte- « nir plus aisément de lui ce que vous demandez. « Mon fils et moi y contribuerons tout autant que « nous pourrons, étant persuadés que ce que vous « demandez est le soutien de votre communauté (3). » Il lui écrivait dans une autre circonstance : « Comme je connais le bien qu’elle « fait à tout ce pays, et les bons sujets qui la com- « posent, vous pouvez compter que je lui procu- « rerai toujours toute la protection dont elle aura
(1) Archives
e la marine;
mémoire de
l'état présent
du Canada, février 1712.
(2) Mémoires sur la vie de M. de Laval Cpar M. de La
our), livre vin, p. 148.
(3) Archives de la Congrégation; lettre de M. Raudot à du sœur Charly, du 10 octobre 1710.
lettre du 4 Janvier 1709.
Assoupissement de ces troubles.
(1) Archives de L’hôpital général de Villemarie; registre des vétures, profession ct élections.
« besoin. Je vous demande, pour toute reconnais. « sance, vos bonnes prières et celles de toute « votre communauté, pour laquelle j'ai, aussi « bien que pour vous, une véritable estime (1). »
M. Raudot se montra en effet le protecteur de la Congrégation, surtout après son retour en France, lorsque le roi étant venu à mourir et M. de Pontchartrain ayant quitté le ministère , il fut chargé, par le conseil de marine, de régler presque lui seul toutes les affaires du Canada. Les frères hospitaliers de Villemarie reprirent leur costume uniforme qu'ils avaient été obligés de quitter. Ils continuèrent à faire des vœux comme auparavant ; et M. Raudot obtint mème pour les maîtres d'écoles que M. Charon se proposaït de former, une gratification annuelle de 3000 livres (*). Enfin, le gouvernement ne se mêla pas
(*) Ces frères hospitaliers, dits Frères Charon, du nom de M. Francois Charon, leur fondateur, avaient pris l’habit le 25 avril 1701, étant alors au nombre de six, y compris M. Charon lui-même. Ils avaient fait des vœux simples l’année suivante, et celui de stabilité en 1704, le 27 juillet; mais depuis l’année 4705 ils cessèrent de recevoir des novices dans leur société, par suite des ordres de M, de Pontchartrain. Enfin, après que l'orage se fut dissipé, on nomma en 1720 un maître des novices, et le 2 octobre 1722, on reçut des profès comme au commencement , en ajoutant aux vœux simples de pauvreté, de chasteté, d’obéissance et d’hospitalité envers les pauvres, celui de l'instruction de la jeunesse (1).
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davantage de ce qui concernait les vœux des sœurs de la Congrégation ; et, avec le temps, tous ces troubles s’assoupirent (*). Ils eurent néanmoins un avantage réel pour les sœurs de cet institut, en donnant lieu à la cour de se prononcer aussi fortement qu’elle le fit contre la clôture, qu’on avait voulu plusieurs fois leur imposer. Car nous ne voyons pas que depuis on ait jamais fait à cet égard de nouvelles tentatives.
L'année suivante, M. de Saint-Vallier donna aux hospitaliers des constitutions fort étendues : ils devaient être vêtus de noir, et porter un habit à peu près semblable à la soutanelle des ecclésiastiques , avec un manteau noir, des manchettes et ua rabat blanc ; les profè: .euls devaient avoir sur la poitrine et par-dessus leur habit une croix de laine (4). C'était le même costume qu’ils avaient porté avant la défense faite par M. de Pontchartrain (2).
(*) Il est parlé de ces troubles dans un mémoire anonyme, sous la date de l’année 17192, conservé aux archives de la marine et dont on a faussement soupçonné M. de Saint-Vallier d’être l’auteur, dans une note marginale ajoutée après coup à cet écrit. Ce que l’anonyme y avance touchant la Congrégation, montre qu’il était très-mal informé de ce qui regarde cet institut: 4° il suppose que la Cong:égation de Villemarie faisait partie de l'institut des filles de la Croix, établies en France; 2 que les sœurs de la Congrégation étaient appliquées au soin des écoles et à celui des malades ; 5° que d’abord elles faisaient un vœu annuel ; 4 qu’ensuite elles furent soumises aux vœux perpétuels, à leurs très-instantes prières; 5° que M. de Vaudreuil et M. Raudot, contre lesquels il se montre fort irrité, firent eux-mêmes intervenir l’autorité du ministère
(1) Ibid. ; Constitutions pour les frères hospitaliers de la Croix de Saint- Joseph. p.83-84.
(2) Archives de la marine; lettre de MM.
de Vaudreuil et Raudot du 15 novembre 1707.
(1) Registre de la paroisse de Villemarte, 26 janvier 1719,
La sœur Charly sembla n'avoir été élevée à la charge de supérieure que pour donner des preuves de sa capacité et de sa sagesse dans les difficultés qui survinrent à l’occasion des vœux. Après les trois premières années de sa supériorité, on élut de nouveau pour remplir cette place la sœur Marguerite Le Moine (*).
pour traubler la Congrégation; 6° qu’enfin ils firent rétablir les vœux annuels.
Ces assertions, toutes contraires à la vérité, montrent assez avec quelle défiance on doit s’en rapporter à un écrivain si prévenu contre M. de Vaudreuil et M. Raudot, et si mal instruit de ce qu’il avance. Dans tout son narré, il n’y a d’exact que ce qu’il dit des vœux annuels que les sœurs faisaient alors et de l'utilité que la colonie retirait de leurs travaux pour l’éducation de la jeunesse. On voit clairement par là que ce mémoire n’a pu être composé par un ecclésiastique, ni surtout par M. de Saint-Vallier.
(*) Au bout de six ans, la sœur Catherine Charly fut élue de nouveau pour remplir la place de supérieure ; mais elle mourut peu après dans l’exercice de cette charge, le 25 janvier 4719 , âgée de cinquante-trois ans, après en avoir passé quarante dans la Congrégation. Elle fut inhumée le lendemain dans la chapelle de l’Enfant-Jésus , de l’église paroissiale (4). La sœur Marguerite Le Moine lui succéda, et occupa ainsi pour la troisième fois la place de supérieure.
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OCCUpa ainsi
CONSTRUCTION DE LA CHAPELLE DE NOTRE - DAME LE LA VICTOIRE
Les bruits de guerre qui retentirent dans tout le Canada l’année 1711 , et les vives alarmes auxquelles ils donnèrent lieu, firent diversion à la question des vœux, qui avait préoccupé tous les esprits à Villemarie, les années précédentes. On apprit en effet que les Anglais, après avoir médité longtemps la conquête du Canada, venaient enfin de faire un grand armement pour s’en emparer cette année même ; et que, dans ce dessein, 3000 hommes étaient partis de New-York, avec de petites pièces de canon, pour surprendre Villemarie par terre, tandis qu'une flotte allait attaquer Québec. Villemarie , environnée d’une simple palissade de pieux, et incapable de résister à l’artillerie (1), crut ètre alors à la veille des derniers malheurs. Comme chacune des deux armées ennemies était supérieure en forces à tout ce que le Canada pouvait leur opposer de combattants (2), et qu'il n’y avait aucune espérance humaine de salut pourlesCanadiens, ceux-ci comprirent mieux que jamais qu'ils ne devaient espérer qu’en
Consternation
générale.
Piété des
Montréalistes
(1) Archives de la marine:
mémoire de l'étut de la ville de Montréal , par Chaussegres , 1717. — Histoire de l'Hôtel- Dieu de Québec, in-19, P:. 473-474.
(2)Histoire de la Nouvelle- France, par le Père de Charlevoix, t.
UP PR LE RE
(1) Annales de l'Hôtel- Dieu Saint - Joseph de Villemarie.
(2) Histoire de l'Hôtel - Dieu de Québec, p.
Prédiction de la sœur
Le Ber.
Sa confiance au secours de Marie.
l'assistance divine. A Villemarie, les prêtres de Saint-Sulpice prèchèrent la pénitence au peuple : et jamais peut-être on ne vit le. cœurs plus ouverts à la grâce, que dans cette extrémité. Il s’opéra un renouvellement entier dans la ville : il y eut des processions de pénitence, chacun marchant nu. pieds et la corde au cou ; on fit des s‘ommunions générales ; on s’imposa volontairement des jeûnes et d’autres mortifications semblables (1). « Les « dames, ditla mère Juchereau, enchérirent sur « celles de Québec, car elles s’obligèrent par vœu « à ne point porter de rubans ni de dentelles « pendant un an. » Enfin les demoiselles de la Congrégation externe et d’autres firent vœu de bâtir, en l’honneur de la Mère de Dieu, une chapelle sous le nom de Notre-Dame de la Victoire, si l’on était préservé du malheur qu'on avait tant sujet d'appréhender (2) et qui semblait être inévitable.
Au milieu de cette consternation générale, la sœur Le Ber, qui vivait recluse dans la maison de la Congrégation, inspira de la confiance à tous, par celle qu’elle fit paraître au secours de la trèssainte Vierge. La personne chargée de lui porter sa nourriture, et qui seule avait la liberté de lui parler, vint lui dire que si les Anglais avaient un vent favorable , leur flotte arriverait à tel jour de-
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vant Québec, et que c'en srait fait de la colonie. A ce discours, la sœur Le Ber garda quelque temps le silence ; puis elle répondit d'une manière nette et précise: Von, ma sœwi ; la très-sainte Vierge aura soin de ce pays; elle est la gardienne de Villemarie : nous ne devons rien craindre (1). Néanmoins, comme on savait certanement que l'armée de terre s'était mise en marche, et qu'on s'attendait à voir la ville investie par les Anglais, la sœur Le Ber donna à cette fille une image de la sainte Vierge. Sur cette image elle avait écrit de sa main une prière, par laquelle elle recommandait à cette puissante mère de la Congrégation, la garde du blé destiné à nourrir les sœurs, renfermé alors dans une grange à la campagne. La prière était ainsi conçue : «Reine des anges, « notre souveraine et très-bonne mère, vos filles « de la Congrégation confient à vous seule la « garde de leur blé, et mettent en voustoute leur « confiance : espérant de votre bonté que vous « ne souffrirez pas que vos ennemis touchent « au partage de celles qui sont sous votre pro- « tection. » Cette image fut attachée à la porte de la grange. À peine eut-on connaissance de cette action, que divers particuliers portèrent des images à la Congrégation en demandant que la sœur Le Ber y écrivit aussi quelque prière de sa
(1) Éloges de quelques personnes mortes en odeur de sainteté à Montréal ; Vie de Me Le Ber.
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Piété du baron de Longueil.
Sa confiance aux prières de la sœur Le Ber,
(2) EÉloges de quelques personnes mortes en odeur de sainteté à Montréal, ib.
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main. Elle s’y refusa par humilité ; ce qui port les plus mécontents à dérober l’image de la Con. grégation ; en sorte qu'elle fut contrainte, malgré elle, d'écrire cette prière sur une nouvelle image (1).
Cette confiance aux prières de la sœur Le Ber n'était pas particulière au peuple : les personnes du premier mérite la partageaient elles-mêmes, comme le trait suivant le montra. M. le baron de Longueil (*), gouverneur de la ville, surnommé avecraisonle Machabée du Montréal, jugeant qu'il ne fallait pas laisser arriver les Anglais jusqu'à Villemarie sans leur dresser quelque embuscade, résolut d'aller avec une poignée de monde les attaquer proche de Chambly, où ils devaient passer. Mais ne comptant que sur la protection de Marie , 1l voulut s’avancer à leur rencontre armé d’un étendard sur lequel fût peinte l’image de la très-sainte Vierge, et autour de laquelle la sœur Le Ber eût écrit une prière de sa composition. Celle-ci ne put s’y refuser cette fois (2), et écrivit la prière suivante : « Nos ennemis mettent toute « leur confiance dans leurs armes; mais nous « mettons la nôtre au nom de la Reine des anges, « que nous invoquons. Elle est terrible comme
(*) Il était cousin germain de Me Le Ber,
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«tion nous espérons vaincre nos ennemis. »
M. de Belmont bénit l'étendard , et le mit solen-
nellement entre les mains de M. de Longueil, dans
l'église paroissiale de Notre-Dame , en présence
de tout le peuple, accouru à un spectacle si édi-
fiant. Après quoi, ce brave et vaillant capitaine
partit promptement, plein de confiance, portant ( Histoirede l'Hôtel - Dieu
lui-mème cette enseigne, qu'il regardait comme de Quéler, in-12, p. 477-
un gage assuré de la protection du Ciel (1). YLE ù à LA : L M 1 IV.
Sa confiance ne fut pas vaine : le Ciel combattit Désir | a flott visiblement pour les Canadiens. Car la flotte an- ‘gaie ‘ ‘ à ; effet de glaise qui allait attaquer Québec, étant entrée dans 1a protection . e DIEU le fleuve Saint-Laurent, et se trouvant au nord de sur
| les Canadiens.
l'île aux OEufs , le vent du sud soufila avec tant
d'impétuosité, pendant la nuit du 2 au 3 septembre, qu'en moins d’une demi-heure sept des plus gros vaisseaux se brisèrent sur les rochers et les battures avec une violence épouvantable. Les éclairs et les tonnerres se mêlant au bruit des flots et des vents, la foudre tomba sur l’un des vais-
seaux, et le fit sauter si loin que sa quille fut trou-
vée bien avant sur la grève (2). On trouva aussi Mises étendus sur le rivage près de 3000 cadavres, FPOT RS parmi lesquels on reconnut deux compagnies FE CN ed entières des gardesde la reine d'Angleterre, qu'on le Père Te distingua à leurs casaques rouges (3). Après un NT .
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(2)Histoire de la Nouvelle- France,t.u, p. 862,
(3) Archives de la marine; lettre de M.
de Vaudreuil au ministre, du 25 octobre
(4)Ibid., lettre de M. de Vaudreuil au même, du 6 novemb. 1712.
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tel désastre, l'amiral anglais, craignant de perdre le reste de sa flotte, retourna droit à Londres, avec le peu de vaisseaux qui lui restaient : et, n'osant se présenter à la reine , il fit sauter son navire quand il fut sur la Tamise , tout près du port, où 1l périt avec tout son équipage, à l'exception de deux hommes. Enfin, l'armée de terre qui marchait sur Villemarie rebroussa chemin dès qu'elle eut appris la défaite de la flotte ; et le jour que les Anglais arrivèrent à Boston, la consternation générale fut encore augmentée dans cette ville par un furieux incendie, qui consuma quatre-vingts maisons (1).
Cette déroute des ennemis qu’on n'avait pas eu la peine de vaincre , fut regardée par tous les Canadiens sans exception comme un effet manifeste de la Providence de Dieu sur eux (2).
« Nous allons rendre grâces à Dieu de la protec- « tion visible qu'il a bien voulu accorder à ce « pays, écrivait au ministre M. de Vaudreuil, « gouverneur général de Canada. Tous ces peu- « ples, quoique les mieux intentionnés pour se « défendre, conviennent que Dieu leur a fait de « grandes grâces (3), en détruisant la flotte an- « glaise, sans qu’il en ait coûté une goutte de « sang à cette colonie (4). » Outre le désastre de la flotte et la mort de 3000 ennemis , on eut lieu
MARG
d'admiré poussé sl pouilles mont, Îr de la ht au Cana faite à ©
disant Mère de plus gro de Moïse
Bien
avait fa s'étend rique $6 fut au © divine nouvel] CŒUrS.
par le une ch de No qui at patror à la C la sm de bé
CH, v,
int de perdre à Londres, estaient : et.
it sauter son tout près du ge, à l'excep.
de terre qui chemin dès te ; et le jour la consternae dans cette DNSUMA qua-
n'avait pas par tous les | effet maniur eux (2).
le la protec.
corder à ce Vaudreuil, JUS ces peunés pour se ur à fait de à flotte angoutte de lésastre de on eut lieu
MARGUERITE LE MOINE, d° SUP. RÉÉLUE, 1712. 223
d'admirer encore que le vent et les flots avaient poussé sur le rivage une grande quantité de dépouilles qui enrichirent le pays. Aussi M. de Belmont, frappé de toutes ces circonstances et surtout de la liberté que la déroute des ennemis donnait au Canada , n’a pas craint de comparer cette défaite à celle des Égyptiens dans la mer Rouge, disant dans sa Vie de la sœur Le Ber, que la Mère de Du obtint en faveur des Canadiens le plus grand miracle qui füt arrivé depuis le temps de Moïse (1). |
Bien plus, cette tentative des Anglais, qui avait fait craindre de voir la religion catholique s'étendre dans le Canada, seul canton de l’Amérique septentrionale où elle était alors professée, fut au contraire une circonstance ménagée par la divine Providence pour lui donner comme une nouvelle vie, et en ranimer l’amour dans tous les cœurs. C'est ce qui arriva surtout à Villemarie, par l'exécution du vœu qu'on avait fait d’y bâtir une chapelle en l'honneur de Marie, sous le titre de Notre-Dame de la Victoire. Car ce sanctuaire, qui augmenta la dévotion envers cette puissante patronne du pays, fit prendre une nouvelle forme à la Congrégation externe, établie autrefois par la sœur Bourgeoys, et fut une source perpétuelle de bénédictions pour toute la ville. Après qu’on
(1) Éloges de quelques personnes mortes en odeur de sainteté à Montréal,
Construction de la chapelle de Notre-Dame de la Victoire.
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(1) Archives de la Congr'égation; lettre de M.deSaintallier, du18 juin1718, à la sœur Charly.
(2) Règlement des filles de la Congrégation de otre - Dame de la Victoire; liste des directeurs.
(3)Histoire de l'Hôtel - Dieu de Québec, p
Cette chapelle est l’occasion
, renouvelle-
eut rendu à Dieu de dignes actions de grâces. les congréganistes commencèrent à recueillir les fonds nécessaires à l'exécution de leur pieux dessein. Les sœurs de la Congrégation de Notre.
Dame, qui étaient à la tête de cette bonne œuvre, donnèrent, pour bâtir la chapelle, un emplacement dans leur enclos, proche de leur église, et en firent poser enfin la première pierre en l’année 1718. « J'ai appris avec une grande joie, « écrivait M. de Saint-Vallier à leur supérieure, « de quelle manière s’est passée la cérémonie de « la première pierre que vous avez fait poser « pour la chapelle (1). » Lorsqu'elle eut été achevée, les filles de la Congrégation externes v tinrent leurs réunions accoutumées, qui furent présidées comme auparavant par les sœurs (2). « On voit à Montréal chez les sœurs de la Congré- « gation, » dit la mère Juchereau, en rappelant l’occasion de la construction de ce sanctuaire, « la chapelle que les demoiselles de Villemarie « avaient fait vœu de bâtir en l'honneur de Notre- « Dame de la Victoire; elles se sont fidèlement
CS
acquittées de leur promesse, et elles travaillent « tous les jours à orner ce lieu de dévotion (3). »
Pour donner un nouvel élan au zèle et à la ferveur de ces pieuses congréganistes, le souverain pontife Benoît XIII daigna leur accorder à cha-
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cune l'indulgence plénière le jour de leur réception. le jour de leur fête patronale et au moment de leur mort. Il leur accorda aussi sept ans et sept quarantaines d’indulgence, quatre autres jours de l’année; enfin, soixante jours d’indulgence toutes les fois qu’elles assisteraient aux messes, aux offices ou aux réunions qui auraient lieu dans cette même chapelle. Il accorda encore la même grâce à toutes celles qui exerceraient quelque œuvre de charité ou de piété, comme de loger des pauvres, de procurer la réconciliation des ennemis, d'accompagner les défunts à la sépulture, d’assister à quelque procession, d’accompagner le saint viatique, ou si elles en étaient empèchées, de réciter, dans ce cas, l’oraison dominicale et la salutation angélique, après que la cloche aurait sonné pour avertir les fidèles. Pareillement, à celles qui réciteraient cinq fois les mêmes prières pour quelqu'une de leurs sœurs défuntes ; à celles enfin qui ramèneraient dans le chemin du salut quelqu'un qui s’en serait écarté, où qui instruiraient les ignorants. M. de Belmont désigna pour fête patronale le jour de la Nativité de la très-sainte Vierge ; et, pour les jours où l’on pourrait gagner les sept ans et les sept quarantaines, les fêtes de l’Épiphanie, de l’Annoncation, de saint Pierre et de la Toussaint (1). [(R 15
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CHAPITRE VI
CONSTRUCTION DU BATIMENT DU PENSIONNAT ET DES ÉCOLES EXTERNES. LA SOŒUR LE BER FONDE DES PLACES POUR DES PENSIONNAIRES, SA SAINTE MORT.
Le mauvais succès de la tentative des ennemis qui ranima ainsi la dévotion envers Marie et la ferveur, devait augmenter aussi la vénération pour la sœur Le Ber, déjà si respectée dans la ville et même dans tout le Canada, quoique cachée depuis seize ans dans sa cellule. Car cette sainte fille, qui semblait ne travailler qu’à sa propre sanctification, ne laissait pas de répandre au dehors, par la bonne odeur de ses vertus, une grande édification dans tout le pays. Huit ou neuf ans avant les alarmes dont nous venons de parler, M. Bacqueville de la Potherie, frappé de tout ce qu’il en avait entendu dire à Villemarie, ne put s'empêcher d’en faire mention dans son Hisloire de l’ Amérique septentrionale. « Je ne peux passer « sous silence, dit-il, un trait de vertu tout à fait « extraordinaire, d’une demoiselle qui fait son « séjour dans la communauté des sœurs de la « Congrégation, M"° Le Ber, fille unique du plus « riche commerçant du Canada. Elle a un « appartement où elle est renfermée, n'ayant
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communication que par une fenêtre qui donne dans la chapelle. On lui apporte à manger par une petite ouverture qui est à la porte de sa chambre. Elle couche sur la dure; elle est gouvernée par M. Séguenot , ecclésiastique de Saint-Sulpice, et ne voit M. Le Ber, son père . qu'une ou deux fois l'année. Elle s’est fait un nouveau tempérament dans cette solitude .
où elle est depuis huit à neuf ans, de sorte qu’elle aurait de la peine à vivre d’une autre manière. Elle a cependant l'esprit fort aisé et fort docile; le genre de vie qu’elle mène ne consiste point dans des spéculations abstraites de l’oraison mentale ; elle y emploie cependant deux heures par jour. Elle s’occupe tout le reste du temps à des ouvrages dont elle fait présent aux communautés (1). »
Ce fut surtout en faveur des sœurs de la Con-
grégation, que cette sainte fille signala sa géné-
rosité. Non contente d'offrir à Dieu pour elles ce
qu'elle avait de plus précieux, c’est-à-dire ses
austérités, ses oraisons, sa vie angélique , elle
désira, afin d'attirer de plus en plus les grâces de
NoTRE SEIGNEUR sur cette maison, d’y voir établir
l'adoration perpétuelle du très-saint Sacrement
pour loutes les heures du jour; en sorte qu’en
tout temps, excepté certains jours où l’adoration
(1) Histoire de l'Amérique septentriona le par de Bac-
ueville de la otherie, in- 12, 1722; t. 1, p. 339.
La sœur Le Ber fonde l’adoration du très-saint Sacrement , la messe de communauté, et détermine les sœurs à construire le pensionnat.
(1) Contrat du 10 octobre
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ti
devait avoir lieu à l’église paroissiale, il y ent continuellement, depuis la prière du matin jusqu’à celle du soir, une sœur en adoration devant le très-saint Sacrement au nom de toute la communauté. Elle assigna pour cette fondation une somme de 3,000 livres, et M. Dollier de Casson, comme grand vicaiie, approuva une si religieuse et si utile institution (1).
Enfin, après la mort de son père, la sœur e Ber voulut se dépouiller, en faveur des sœurs de la Congrégation , de tout ce qui la restait de son patrimoine, pour leur donner le moyen d'étendre le bien qu’elles faisaient par l’éducation des jeunes filles, et de remplir leurs fonctions avec plus de facilité. Elle avait déjà fondé une messe quotidienne qui devait être célébrée à perpétuité dans leur chapelle par un prètre du séminaire; et, pour cette fondation, elle avait donné un fonds de 8,000 livres, dont 2,000 furent remises aux sœurs pour servir aux frais du luminaire et des ornements (2). Mais elle méditait un dessein plus considérable. C'était de réaliser le désir que la sœur Bourgeoys avait exprimé à ses filles, au sujet des bâtiments de leur communauté. Considérant que l’œuvre de la Congrégation avait pris en peu de temps un grand développement , cette sage fondatrice, comme on l'a
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dit, leur recommanda, avant sa mort, d'ajouter à leur maison de nouveaux bâtiments, pour le pensionnal et pour les écoles externes, lorsque la Providence leur en fournirait le moyen. Depuis ce temps, elles n’avaient pas été en état d'exécuter ce dessein, à cause tant des dépenses faites pour diverses missions, que du peu de ressources qu’elies avaient pour suffire à leur propre entretien. Par un effet de sa grande affection pour leur institut, la sœur Le Ber nourrissait dans son cœur le désir d'effectuer elle-même la recommandation de la sœur Bourgeoys. Elle ne se proposait pas seulement de construire des bâtnents convenables pour le pensionnat et pour les écoles , elle voulait encre fonder un certain nombre de places pour les filles du pays dont les familles n'avaient pas le moyen de soutenir les frais de la pension. Jusque alors la crainte de n’avoir pas les fonds nécessaires à ces deux objets, lui avait fait différer l'exécution de son dessein. Mais l’année 1713, comme si elle eût connu qu’elle tourhait déjà à la fin de sa vie, après avoir recommandé son projet à la très-sainte Vierge, et aussi aux saints Anges, pour lesquels elle avait une singulière dévotion, elle jugea que le moment était venu
(4) Vie de la vénérable
d'y contribuer autant qu’elle en serait capable , et JeanneLe Ber,
décida enfin la communauté à l’exécuter (1).
par M. Montgolfier.
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On commence la construction du bâtiment du
pensionnat,
(1) Vie de la vénérable Jeanne Le Ber, ete.
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« Elle témoigna souvent beaucoup d'empres- « sement pour faire commencer ce bâtiment. , écrit la sœur Marguerite Trottier, dépositaire, qui avait la faculté de parler à la sœur Le Ber: «assn. « rant que c'était la volonté de Dieu. et que les « saints Anges nous aideraient. Elle ajoutait « que si nous ne le commencions pas cette « année, nous ne le pourrions plus, quelque « besoin que nous en eussions. Sur cette décla- « ration, qu'elle faisait avec assurance, et comme « d’un ton inspiré, nous mimes en effet la main « à l’œuvre, quoique nous n'eussions alors « ni matériaux, ni argent. » On choisit pour asseoir ce bâtiment la partie de la grande cour de la Congrégation qui est au nord-est. Les fondements ayant été creusés, M. de Belmont bénit et posa la première pierre de l'édifice le 28 mai 1713, et le dédia à Marie sous le titre de Notre-Dame des Anges. L'inscription qui fut mise dans les fondements est un témoignage trop touchant de la piété des sœurs de la Congrégation, pour ne pas la rapporter ici en entier (1).
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LE REFUGE OUS PLAÎT, NCE VOTRE ONDUIRE \ ET NOTRE
8oNNE MÈRE, MARGUERITE BOURGEOYS, Nous 14 RECOMMANDÉ DE CONSTRUIRE; DÉSIRANT DE TOUT NOTRE CŒUR QU’IL SERVE A AUGMENTER VOTRE GLOIRE pt CELLE DE VOTRE DIVIN Fics. NE SOUFFREZ PAS, à VIERGE IMMACULÉE, QUE LE PÉCHÉ MORTEL ENTRE JAMAIS DANS CETTE MAISON. ORDONNEZ, S'IL VOUS PLAÎT, AUX SAINTS ANGES DE VEILLER SI BIEN À LA CONDUITE DE TOUTES CELLES QUI L'HABITERONT, QUE VOUS Y SOYEZ TOUJOURS AIMÉE ET SERVIE COMME NOTRE DAME ET SOUVERAINE. AINSI SOIT—IL.
« Quelque grand que fût mon empressement « pour cet ouvrage, dit encore la sœur Trottier, « j'avais cependant une extrême répugnance à « m'en voir chargée, n'ayant pas de quoi l’en- « treprendre. Mais je n’eus pas plutôt exposé mes « craintes et mes embarras à M"° Le Ber, qu'ils «se dissipèrent à l'instant. Elle était toujours « prête à m'encourager. Elle m'assurait que tout « réussirait; qu'elle prierait les saints Anges « d'avoir soin de faire avancer l'ouvrage, et de « me fournir tous les moyens nécessaires pour l’achever. Il me semblait ensuite que je ressen- « tais l'effet de ses promesses . et que je trouvais des facilités et des ressources auxquelles je ne
Assistance providentielle dans la construction du pensionnat.
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croyons pas devoir dérober à nos lecteurs, c’est que . malgré le grand désir que la sœur Le Ber avait de procurer la construction de ce bâtiment fait en partie à ses frais, elle n’en vit jamais ni le plan, ni même le local, quoiqu'il fût à quelques pieds de sa cellule. Elle était si fidèle en effet à garder sa reclusion , qu’elle ne s’approchait jamais de ses croisées, pas même pour y respirer l'air durant les chaleurs de l'été ; et que le bâtiment étant achevé, elle refusa de le visiter, pour ne pas sortir de sa clôture (1). Ce fut alors qu’elle exécuta enfin le dessein qu’elle avait formé de se
Le Ber fonde des places pour les
potsionneires.
(4) Vie de la vénérable Jeonne Le Ber,
dépouiller de tout , afin de mourir pauvre. Ayant golfier
donc réuni ce qui lui restait de bien, qui s'éleva à la somme de 13.000 livres , elle en disposa, par contrat du 9 septembre 1714, pour fonder des places gratuites dans le pensionnat qu'on venait de bâtir (*). «ne croyant pas, dit-elle dans l’acte « de cette fondation, pouvoir faire , du peu de
(*) Iest vrai que les sommes données par la sœur Le Ber, pour perpétuer les fondations qu’elle avait faites, subirent bientôt des réductions considérables, comme tous les capilaux placés sur l’État, Ainsi les 6,000 livres qu’elle éompta au séminaire en 1708, pour la messe de communauté des sœurs, et qui devaient produire 309 livres de rente annuelle, n’en donnèrent plus que 18ù en 1714, et enfin 112 et 10 sols en 1721 (1). Mais ces réductions ne diminuent en rien la générosité de la sœur Le Ber devant les hommes, ni le mérite de sa religion devant Dieu,
par M. Mont-
(1) Archives du Séminaire de Villemarie, lettre de M.
Magnen à M. de
Belmont , du & avril 1721,
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(1) Vie de la vénérable Jeanne Le Ber.
HISTOIRE DE LA CONGRÉGATION. — CH, Vi.
« bien qui ivi este, un meilleur usage , et qui « contribue sius à la gloire de DIEU, que d'en «_ appliquer le revenu au soulagement d'un cer- « tain nombre de filles dont les parents sont « dans l'impossibilité de leur faire donner toute « l’instruction etl’éducation nécessaires. Que pour « l'exécution de son dessein, elle a jeté les yeux « sur les sœurs séculières de la Congrégation de « Notre-Dame de Montréal, dont la conduite édi. « fiante, jointe aux grands fruits qu’elles ont faits « et qu'elles font encore journellement dans l'in. « struction des jeunes filles, lui font espérer que « ses desseins auront un heureux succès (*)(1). »
CAfl UC CÀ LA
(*) Le vertueux frère de la sœur Le Ber, M. Pierre Le Ber, qui avait fait construire la chapelle de Sainte-Anne proche de Villemarie, mourut en réputation de sainteté à l'hôpital général de cette ville, où il fut inhumé. Il signala aussi sa générosité envers la Congrégation , en laissant, pour dernier bienfait à cette communauté, la somme de 10,000 livres. Il avait mis pour condition que le revenu n’en serait employé qu’à l'entretien de la communauté des sœurs ; et comme il était fort dévot à la très-sainte Vierge et à sainte Anne, il exigea qu’il y eût toujours, dans la Congrégation, deux sœurs qui portassent, l’une le nom de Sainte- Marie, et l'autre celui de Sainte- Anne. Il voulut enfin que son cœur
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L'événement montra à n’en pouvoir douter que l'empressement de la sœur Le Ber à faire élever ce bâtiment et à se dépouiller de ses biens pour les consacrer à sa fondation, était de sa part l'effet de quelque pressentiment secret de sa mort prochaine. Elle avait signé l’acte dont nous parlons le lendemain de la Nativité de Marie , le 9 septembre de cette année 1714. et elle ne vécut depuis que vingt-quatre jours. Elle fut atteinte d'une fluxion de poitrine qu’elle contracta en se levant la nuit, comme elle le pratiquait dans certains temps de l'année , pour adorer le très-saint Sacrement dans l'église de la Congrégation. Pendant cette maladie, qui ne dura que quelques jours. elle ne manqua à aucun de ses exercices ordinaires ; du moins, elle invitait la sœur qui restait auprès d'elle pour la soigner à réciter , selon les diverses heures du jour, les prières qu'elle était dans l’usage de faire , et s’y unissait l'esprit et de cœur. Elle l’envoyait même tenir sa place devant le très-saint Sacrement. au temps où elle avait coutume de s’y rendre pour l'adorer. Le 2 octobre. veille de sa mort, on lui porta le
reposât dans l’église de la Congrégation, où son père avait déja été inhumé , et qui devait être encore le tombeau de sa sœur.
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(1) Étoges de quelques personnes mortes en odeur de sainteté à Montréal, par M. de Belmont, — Vie de la vénéralle Jeanne Le Ber, par M. Montgolfier,
Respect religieux qu'on témoigne pour les restes mortels de la sœur Le Ber.
(1) Eloges de quelques personnes mortes en odeur de sainteté, p. 91.
saint Viatique avec toute la solennité que les sœurs de la Congrégation purent mettre à cette sainte action , à laquelle toutes furent présentes, Elle reçut son SAuvEUR avec une ferveur proportionnée à l'amour si ardent qu’elle lui avait toujours témoigné ; et enfin, dans ses derniers moments, pour s’unir plus parfaitement à lui, elle fit tirer les rideaux de son lit et expira doucement le 3 octobre, dans la cinquante-troisième année de son âge (1).
Aussitôt après, les sœurs de la Congrégation la revêtirent de son habit de reclusion et l'exposèrent la face découverte dans leur église, où elle avait choisi sa sépulture ("). Toute la ville accourut à ce pieux spectacle, attirée par une sainte curiosité de contempler une concitoyenne si célèbre, et que le plus grand nombre n'avaient
CE
(*) L'habit de reclusion de la sœur Le Ber, comme on l’a rapporté ailleurs , était de laine grise, avec une ceinture noire. Quoique sa robe fût tout ce qu’on pouvait s’imaginer de plus pauvre, néanmoins elle avait coutume de la porter si longtemps avant d’en prendre une nouvelle, qu’à sa mor! il paraît que les sœurs de la Congrégation furent obligées d’en faire une neuve pour en revêtir son corps, afin de l’exposer avec quelque décence dans leur chapelle. C’est ce que M. de Belmont dit assez clairement dans l’oraison funèbre de cette sainte recluse : « Son grand amour pour la pauvreté « fit qu’elle n’était vêtue que de haillons, qu'on n’a pas « jugés dignes de revêtir une morte (1), »
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rent obligées , afin de l’ex- . C'est ce que ison funèbre ir la pauvreté w’on n'a pas
jamais vue , bien qu'elle eût constamment vécu
au milieu d’eux (1). Les circonstances de ce con-
cours eurent tant de retentissement dans tout le
Canada , que la mère Juchereau , quoique renfermée dans l'Hôtel-Dieu de Québec, n'a pas laissé de les rapporter dans son histoire de cette maison.
« On l'exposa, dit-elle, pendant deux jours, pour la consolation et la dévotion de tout le Montréal et des environs, d’où l’on vint en foule regarder et admirer le saint corps de cette vierge. On l’invoqua alors avec confiance; on distribua ses pauvres haillons et jusqu’à ses souliers de paille. Tous ceux qui purent avoir quelque chose d’elle s’en estimèrent heureux, et le révérèrent comme des reliques. Plusieurs personnes, afiligées de différentes maladies, s'approchèrent de son cercueil, et la touchèrent avec beaucoup de respect et de foi; et on assure qu'elles ont été guéries. Après ce grand concours, le corps de la défunte fut porté à l'église de la paroisse, où on lui fit de magnifiques obsèques; on lui donna toutes les marques de la plus grande vénération; et M. de Belmont, supérieur du séminaire et grand vicaire, prononça une très-belle oraison funè-
bre à sa louange (2). » — Le corps fut reporté ’ ensuite dans la chapelle de la Congrégation,
(1) Ibid.
2)Histoire de Hôtel - Dieu
de Québec, p.
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(1) Vice de da vénérable
Jeanne le Ber.
Eloge funèbre de la sœur Le Ber.
(2) Eloges de quelques personnes mortes en odevr de saintelé à Montréal.
(3) Livre de Judith, chap.
xv, v. 10
inhumé à côté de celui de M. Le Ber, père de }y défunte. Les sœurs mirent au-dessus l’épitaphe suivante :
CI-GIST VÉNÉRABLE SŒUR JEANNE LE BER, BIEx
FAITRICE DE CETTE MAISON, QUI, AYANT ÉTÉ RECLUSE QUINZE ANS DANS LA MAISON DE SES PIEUX PARENTS. EN A PASSÉ VINGT DANS LA RETRAITE QU'ELLE A FAITE iCI. ELLE EST DÉCÉDÉE LE 3 OCTOBRE 171%, AGÉE De 52 ANS (1).
On pourra juger par les traits que nous allons rapporter de son éloge funèbre, quelle haute estime de sainteté la sœur Le Ber avait laissée dans tous les esprits. M. de Belmont, faisant allusion aux services qu'elle avait rendus à sa patrie par ses puissantes intercessions auprès de Dieu, ne craignit pas de la comparer à Judith, et de lui appliquer ces paroles qui lui servirent d’exorde (2): « C’est vous qui êtes la gloire de notre peuple. » Tu honorificentia populi uostri (3). « L'illustre vierge, pour qui nous prions aujour- « d’hui, dit:il, atrop bien mérité de sa patrie ; elle « a fait trop d'honneur à cette ville et à cette « église, pour que nous puissions nous dispenser « de donner à sa mémoire des marques éclatantes
de notre estime. Elle a, par ses exemples de « vertus, attiré tant de grâces célestes sur les « âmes; elle a, par ses prières, détourné tant de
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ions aujourpatrie ; elle e et à cette 1s dispenser s éclatantes xemples de tes sur les né tant de
fois de dessus nos têtes les fléaux de la guerre et de la peste, que nous ne pourrions sans ingratitude nous abstenir d'accompagner son départ de ce monde, ou plutôt sa triomphante sortie de cet exil, du témoignage de nos admirations. La vie de cette célèbre recluse va d’ailleurs donner à cette ville un avantage qui égalera ces derniers temps aux premiers âges de l'Église. Oui, je ne crains pas de le dire, notre siècle est trop déchu pour offrir de tels exemples, et à peine trouvera-t-on ailleurs, dans l'étendue de la chrétienté, une fille qui ait eu le courage de renouveler, comme elle l’a fait, la vie sublime des anciens anachorètes. Car la vie admirable de cette innocente vierge peut la faire passer pour le prodige de notre temps, pour le phémix de son siècle, à qui sans miracle personne ne succèdera.
« Elle n’a pas été inférieure à ce que l’antiquité nous offre de plus frappant dans ce genre. Nous y voyons, il est vrai, une multitude d’anachorètes; mais ce sont des pénitents, autrefois grands pécheurs, qui viennent immoler à la justice de Dreu les restes d’une vie criminelle. Au lieu que notre heureuse anachorète n'apporta dans sa prison qu'un cœur innocent, et revêtu de toute la blancheur qu’il reçut dans
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saint chap. x,
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les eaux du baptême. 4 la suile de l’Agneau (1), elle entra dans ce jardin fermé (2), sans avoir jamais souillé la robe blanche qu’elle avait lavée dans son sang (3). Elle y apporta la couronne des lis de la virginité, jamais fanée, jamais flétnie.
« L'histoire nous montre dans les solitudes des Madeleine, des Marie d'Égypte : c’étaient des pécheresses. Ici nous rencontrons une imitatrice de Madeleine amante de Jésus, mais non de Madeleine pécheresse ; de Madeleine attachée aux pieds de son Sauveur (4), mais non de Madeleine livrée au monde. Enfin ce que l'antiquité n’a vu que rarement: nous trouvons 1c1 réunies la mortification avec l’innocence, la force avec la délicatesse. Notre admirable anachorète s'est renfermée et comme ensevelie toute vivante dans son étroite cellule; et là, dans lat. tente de contempler un jour JÉsus-Carisr, elle a fermé les yeux à tout le reste, comme il est dit de saint Jean-Baptiste son patron, s’interdisani la vue du monde et même celle du ciel. Cette vie seule est un miracle, et ce miracle était réservé à notre Église.
« Comment parler dignement de son amour pour la pauvreté, de son humilité, de sa sim- Llicité, des nombreuses austérités qu’elle exer-
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el'Agneau (1), 2) , SANS avoir elle avait lavée a la couronne fanée, jamais
s solitudes des c'étaient des une imitatrice mais non de eleine attachée ais non de Mae que l'antiquiuvons 101 réuence , la force ble anachorète relie toute vit là, dans l’a.
Js-CHRIST , elle , comme il est atron, s’intercelle du ciel.
et ce miracle
le son amour té, de sa sims qu'elle exer-
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cait sur sa chair virginale! Elle à pris tant de soin de cacher ses vertus dans les ombres de sa solitude! Qui pourrait dire sa dévotion envers les saints anges, et son application à leur ressembler par son oraison continuelle? qui dira sa fidélité à imiter la vie de Marie dans le Temple? qui pourra surtout parler de la ferveur de son amour envers JÉsus-CHRIST au très-saint Sacrement ? Dites-nous, divin Jésus. caché dans ce mystère d'amour, dites-nous ce qui s’est passé entre vous et votre épouse, lorsque, reposant tout auprès de votre personne sacrée, elle semblait jouir Gans son sommeil du privilége que vous accordâtes au disciple bienaimé dans votre dernière Cène. Ne lui disiezvous pas, à travers cette mince cloison qui vous séparait d'elle, ces paroles du Cantique
Ouvrez-moi, ma sœur, mon épouse, ouvrezmoi (1)? Combien de fois, se réveillant de son sommeil, ne s’est-elle pas dit à elle-même :
Le voilà qui regarde à travers les treillis, derrière la muraille (2); je dors, mais mon cœur veille (3). Elle a brûlé, pendant vingt ans.
devant votre tabernacle, comme une lampe ardente et luisante (4). Lorsque tous les autres hommes étaient ensevelis dans le sommeil, et qu'ils restaient muets à vos louanges, dans
IL
(1) Cantique des cantiques, chap. v, v.2.
(2) Ibid., chap. 11, v. 9.
(8) Ibid.
chap. v, v. 2.
(4) Evangile selon saint Jean, chap. ,
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le silence de la nuit, votre servante, comme une avocate dévouée, priait pour toute l'É.
glise ; comme une sentinelle viguante, elle était debout pour sa patrie. Quels doux colloques, quelles ineffables communications! Ah! ce que les murs de sa cellule ne peuvent déclarer, sera connu au jour de la manifestation otnérale.
« Filles de Montréal , serait-il possible que cette vie incomparable fat si élevée au-dessus de la portée de notre siècle, pour que vous n'en retirassiez d'autre fruit qu’une stérile admiration? Filles des hommes, jusqu'à quand suivrez. vous le mensonge, et aimerez-vous la vanilé (1)? Sera-t-il dit que votre concitoyenne, qui a respiré le même air que vous respirez, qui fut composée d’un corps et de sens semblables aux vôtres, ne soit pour vous qu'un sujet de condamnation? que le récit d’une vie si belle, si édifiante, n’ait d'autre effet que de vous reprocher l'inutihté et la vanité de la vôtre ; que la mortification de sa vue ne serve qu’à condamner la liberté que vous donnez à vos regards; la pauvreté de ses vêtements, le luxe et l’immodestie de vos parures; son silence profond , le peu de retenue de vos conversations ; son amour pour la retraite, votre
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l@ vanité (1)?
renne, qui à pirez, qui fut s semblables qu'un sujet d'une vie si effet que de vanité de la vue ne serve vous donnez s vêtements, parures; son e de vos contraite, votre
« facilité à vous répandre dans les compagnies « du monde, où la vertu est exposée à tant de « dangers? La sœur Le Ber élait une sainte, « dites-vous; pour moi, je suis du monde, je ne « prétends pas à la sainteté! Mais quoi, n’êtes- « vous pas appelées à vous sanctifier chacune « dans votre condition? et si vous ne travaillez « pas eflicacement à être des saintes, pourrez- « vous éviter au jour du jugement d’être con- « damnées par votre concitoyenne? Que dis-je , « soyez plutôt, à âme chérie de Div, soyez notre « avocate à tous. Oui, âme de grâce que j'invo- « que en mon cœur, et que rien ne m'empêche « d'appeler sainte, que la défense de l'Église, « nous nous repentons tous de vous avoir si peu « umitée jusqu'ici. Priez pour vos concitoyens, « afin que nous puissions être les imitateurs de
vos vertus et les compagnons de votre gloire. »
CHAPITRE VII
MORT DE M. DE VALENS, DIRECTEUR DE LA CONGRÉGATION. M. DE CHAUMAUX LUI SUCCÈDE,
Trois semaines avant la mort de la sœur Le Ber, M. de
la Congrégation avait fait une autre perte consi- * endit à la
dérable dans la personne de M. de Valens, celui congr
Services que
Valens
égation.
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(1) Archives du Séminaire deVillemarie, acte du 25 oc= tobre 1708.
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de tous les directeurs de la Congrégation qui jusque alors avait rendu le plus de services à cet institut. Outre les avis pleins de l'esprit de Dec qu'il donnait en particulier aux sœurs pour leur conduite spirituelle, il fut encore, par sa sagesse et sa prudence, le conseil et la lumière de leur communauté, dans les épreuves qu'elles eurent à subir, à l'occasion tant des règles que M. de Saint: Vallier avait voulu leur imposer, que de la défense que la Cour leur fit ensuite de se lier par des vœux simples. M. Valens composa, dans ces rencontres, les divers mémoires que les sœurs eurent à présenter ; et c'est sans doute ce qui, en 1708, dans le contrat de fondation de leur messe de communauté, le fait qualifier secrétaür'e de la Congr'éguation (1). Il eût été difficile d’ajouter à la confiance que toutes les sœurs avaient en lui. Leur supérieure, la sœur Marguerite Le Moine, dans ses let. tres à M. Leschassier , ne tarissait pas sur le zèle de M. de Valens, ni sur les bénédictions que Dieu donnait à ses soins et à sa conduite. En 1706, la nécessité de remplir la place d’économe du séminaire, qui se trouvait vacante, fit naître la pensée de donner cet emploi à M. de Valens. Comme sa santé était fort délicate, et qu’il semblait dificile qu’il pût, en devenant économe, continuer à diriger les sœurs de la Congrégation, M. Leschas-
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Sier lui écrivait : « Si vous quittez la direction de « vos filles, nous aurons bien des lettres de plain- « tes amères, et M. de Belmont sera bien persé- « cuté (1).» On le chargea en effet de l’économie. La sœur Le Moine en fut alarmée pour la Congrégation , et écrivit à M. Leschassier, en lu exposant le tort que sa communauté recevrait, si on la privait d’un directeur qui lui était si utile. « Je suis bien aise, lui répondit M. Leschas- « sier, que vous soyez contente des bons offices « que vous rend M. de Valens. C’est le bon Dieu « qui vous l’a donné; je ne prétends pas vous « lôter. Mais ménagez son temps, afin qu’il en ait « assez pour s'acquitter de son emploi d'économe, « qui en ces circonstances difficiles demande plus « d'application (2). »
La parfaite obéissance de M. de Valens à ses supérieurs, et son indifférence entière pour tous les emplois, lui méritèrent les grandes bénédictions dont Dieu se plut à couronner son ministère (3). Il n'avait quitté la France, et ne s'était donné à Villemarie, que pour se conformer aux simples désirs de son directeur, qui l’avait jugé propre à y procurer le bien des âmes; et en se chargeant ensuite de la conduite de la Congrégation, il avait fait un nouvel acte d’abnégation de sa volonté, car son attrait l’aurait porté à une
(1) Lettre de M.Leschassier à M. de Valens, du 5% Juin 1706.
(2) Lettrede M. Leschassier à la sœur Le Moine, du mois de mars
Vertus
M. de Valens.
(3) Lettre de M.Leschassier à M. de Valens, du mois d'avril 1704.
“his
mn rabbin mg nr Ale eee cote ten —— eme — mémbe
CARTES
(4) Lettrede M.Leschassier à M. de Valens, du 2% avril 1700:
dettre du 10 mars 1701.
(2) Ibid.; lettre du mois d'avril 1794.
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tout autre sorte d'emploi (1). « Cette entière dé « pendance de vos supérieurs , lui écrivait « M. Leschassier, est le moyen d'obtenir de Norng. « SEIGNEUR que tout réussisse entre vos mains(2).» Ce fut en effet ce qu'on eut lieu d'admirer dans les soins qu’il donna aux sœurs de la Congrégation. Aussi, quoique depuis sa mort il se soit {coulé près d’un siècle et demi , sa mémoire est en: core en bénédiction parmi elles. «Le digne M. de « Valens, » lisons-nous dans un mémoire sur les directeurs de cet institut, « connaissait parfaite- « ment notre règle. Il prenait toutes sortes de « moyens pour nous la faire aimer et pratiquer, « et pour procurer notre avancement dans les « vertus propres de notre état. Les avis qu’il nous « a laissés par écrit, et qui sont entre les mains « de presque toutes les sœurs, seront à jamais une « preuve de son zèle pour notre perfection (3). » Ces avis, qui roulent sur les devoirs des filles de la Congrégation, sont en effet très-remarquables, tant par la sagesse qu’ils respirent que par les règles de la vraie perfection qui y sont tracées. Également éloignés de cette molle complaisance qui ouvre la porte au relâchement, et de cette rigueur outrée qui n’est propre qu'à décourager les âmes, ils sont un commentaire sûr et précieux des enseignements donnés par la sœur Bourgeoys
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à ses filles, et une exposition nette et précise de ses maximes et de son esprit. Ces avis seraient
mème très-utiles à un grand nombre d'instituts, puisqu'ils ont pour objet, non les emplois propres des sœurs de la Congrégation, mais les moyens
qu'elles doivent employer pour se rendre parfaites, et qui sont également applicables à toutes
les personnes qui vivent en communauté.
« La perfection d’une fille de la Congrégation , dit-il, ne consiste pas à faire de grandes ‘h: es pour DIEU, mais à faire également biea toutes les petites : à les faire avec un esprit d'amour, avec un désir sincère de plaire à Dig”, et de lui témoigner sa fidélité dans toutes les occasions que sa Providence lui fournira : ne faisant rien par coutume, animant tout son extérieur par l’intérieur, se tenant dans une parfaite dépendance de toutes les volontés de Div , acceptant avec indifférence et amour toutes ses diverses conduites. C’est l’amour qui donne le prix à toutes nos œuvres. La très-sainte Vierge a fait toutes ses actions ordinaires avec tant de perfection et d'amour, qu’elle a mérité d’être élevée en gloire au-dessus de tous les saints et de tous les anges. La récompense est donnée à la grandeur de l'amour et non pas à celle de la peine; en sorte qu’une personne qui fera ou
FT A
Moyens indiqués par M. de Valens pour atteindre cette perfection,
(1) Avis de M. de Valens, avis sur l'humilite,
« souffrira de petites choses avec plus d'amour « nous « qu’une autre qui en fera de plus grandes avec « c'est
« moins d'amour, sera plus agréable à Dev et « SION
«_ plus élevée en gloire. Une fille de la Congréga. € N « tion, pour correspondre à la grâce et à ce que « rése « Dieu demande d'elle, ne doit faire aucune «et
« attention à l'amitié, à l'estime et à l’approba- « mel « tion des créatures, et ètre aussi indifférente à « gràc
« la louange qu’au blâme. Une seule chose lui « lont « est nécessaire, c'est de plaire à Dieu. « de
« Il faut pour cela qu’elle ne néglige pas un « pou « point, une virgule, ni un accent de ses obser- « séc
« vances; car rien n'est petit dans la commu- « th « nauté; tout y est grand. Estimez donc tout avec } «au « une égale fidélité et selon l'étendue des lumio- | «tou « res que Dieu vous donne (1). Renoncez à vos | «€ CO « propres lumières et à vos sentiments, pour les € VO «_assujettir aux lumières de la foi, aux maximes | « Tel « de l'Évangile, à vos règles et à vos supérieurs. 4 Qu « Il faut souvent plus de foi pour nous soumettre ) «cu « aux lumières de nos supérieurs qu'à toutes les | « fa « lumières divines; et nous faisons un acte plus D ‘np « surnaturel dans ces occasions, que nous ne pb «on « faisons en croyant un article de foi. Car il n’est , «ch « pas difficile de croire que tout est divin, là où il «U « ne paraît rien d'humain ni de naturel. Mais de NO «f « croire qu'il y a du divin dans une conduite qui 1 Ce î
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nous paraît purement humaine et naturelle ,
c'est en ce point que consiste la parfaite soumis-
sion du jugement (1).
« Notre remise en Dieu doit être sans aucune
réserve. Il faut qu’elle soit entière et parfaite,
et que nous nous abandonnions si généreusement à toute l'étendue des lumières de la grâce, que nous ne nous arrêtions jamais volontairement à écouter aucun des sentiments de la nature: nous mettant au-dessus de tout goût, de tout sentiment, sans avoir égard aux sécheresses n1 aux consolations ; aux antipathies ni aux sympathies, ou aux répugnances ; aux plaisirs, ni aux contradictions. Méprisez tous les sentiments de la partie inférieure , comme si vous ne les ressentiez pas, et tenezvous au-dessus de tout, par une parfaite adhérence aux volontés divines. Cette adhérence est un état si parfait, qu'il est non-seulement l'occupation des anges dans le ciel, mais qu'il a fait encore celle de NoTRE SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST pendant qu'il était sur la terre. Il nous dit luimême : Je ne suis pas venu pour faire ma volonté, mais celle de mon Père, qui m'a envoyé (2); et ailleurs : Ma nourriture consiste à faire la volonté de celui qui m'a envoyé, et d'ac-
complir son œuvre (3).
(4) Ibid. ; avis sur dla conformité à la volonté de Diav.
2) Évangile selon saint Jean,chap. vi, v. 38.
(3) Ibid. ; chap. 1v, v. 34,
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de Chaumaux succède à M. de Valens, dans la direction des sœurs de la Congrégation.
(1) Lettre de M.Leschassier à M. de Belmont, du 24 Juin 1707.
(2)Lettrede M.Leschassier à l'évéque de Chartres, du 21 juin 1707.
(3 ) Lettre de l'évéque de Chartres, du 21 juillet 1707,transcrite dans la correspondance de M. Leschusster'.
(4) Catalogue des membres du séminaire de Saint-Sulpice.
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Pour succéder à M. de Valens dans la direction de la Congrégation, on nomma un ecclésiastique recommandable par la douceur de son caractère et tout à la fois par la force et la générosité de sa vertu. Ce fut M. de Citoys de Chaumaux, d'une famille de Poitou fort considérée selon le monde. Il était entré au séminaire de Saint-Sulpice, après avoir suivi quelque temps la profession des armes (1); et pour exécuter plus sûrement la ré. solution qu'il avait prise de ne pas retourner auprès de sa famille, qui aurait voulu le pousser aux honneurs , il désira d'aller consacrer ses forces et sa vie à Dieu dans l’œuvre de Villemarie, Les difficultés qu’il eut à surmonter, pour l'exécution de son dessein, donnèrent lieu d'admirer sa vertu. L'évèque de Luçon, dans le diocèse duquel il était né, mit d'abord obstacle à son départ, ne voulant pas se priver des services qu'il attendait de son dévouement (2); et s’il céda enfin, ce ne fut qu'aux instances de M. Godets des Marets, évèque de Chartres. «Je comprends le besoin de votre « église, répondait ce dernier à l'évêque de Lu- « çon; mais je crois que DIEU aura agréable la bon: «_ té que vous avez de condescendre, en cette occa- « sion, aux besoins du Canada et à ceux de Saint-
« Sulpice (3).» M. de Chaumaux partit en effet de Paris au mois de juillet 1707 (4), et se rendit
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à la Rochelle pour s’embarquer avec deux autres de ses confrères, M. Gaschier et M. de Lagoudalie. On était alors en guerre avec l'Angleterre : c'était durant ce temps que M. de Saint-Vallier était prisonnier, et les armateurs angliis croisaient sans cesse le long des côtes de France (1). Le danger qu'il y avait dans ces circonstances à traverser
1) Lettrede M.Lesrhassier à M. de Chaumaux , du 93
l'Océan n'arrêta pas M. de Chaumaux, non plus 411707.
que espèce de violence que ses proches lui firent pour l'empêcher de s'embarquer. « Je ne puis me «taire sur sa vertu, écrivait M. Leschassicr à l'évèque de Chartres. Étant à la Rochelle , il a été visité et attaqué par tous ses parents, et « n'a pu être attendri ni ébranlé dans sa résolu-
ES
« tion de passer la mer (2). » Dieu bénit un zèle et un détachement si apostoliques. M. de Chaumaux arriva heureusement à Villemarie avec ses compagnons de voyage, et fut chargé du minisière de la prédication, dont il s’acquitta avec beaucoup de fruits ; ensuite de l'emploi de la procure, et enfin de la direction des sœurs de la Conrégation, en remplacement de M. de Valens (3).
(2) Lettre de M.Leschassier à l'évéque de Chartres, du 24 juill.1707.
(3) Archives du séminaire deVillemarie; lettre de M.
Leschassier à M.de Belmont (écrite vers 1719 ).
CHAPITRE VIEIL
LA COMMUNAUTÉ DE VILLEMARIE AUGMENTE EN SUJETS; FAVEURS SPIRITUELLES QUE LUI ACCORDE M. DE SAINT-VALLIER:; ÊTAT DE SES BIENS TEMPORELS.
1716. Malgré les alarmes que M. de Pontchartrain UE og I. ô . . A Q ! Q nd , Le nombre avait fait naître sur l'avenir de la Congrégation, EH We LE aes sœurs que :
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du duc d'Orléans, le nombre des religieuses de l'Hôpital-Général de Québec ayant été fixé à vingt-quatre sœurs de chœur et six converses , le zouverneur et l'intendant demandèrent au conseil de marine qu'il fixât aussi celui des sœurs de la Congrégation (1). Mais cette demande resta sans réponse; et on peut penser que le silence du conseil fut motivé sur les observations de M. Raudot père, ancien intendant de Canada, et qui, ayant vu par lui-même combien les sœurs étaient utiles, ne crut pas qu’on püt trop les répandre dans la colonie. Cette communautéétait ouverte aux filles de tous les états et de toutes les conditions. On y recevait sans distinction les pauvres et les riches, les filles d'artisans et celles qui appartenaient à la classe la plus honorable de la société : toutes s’estimant heureuses de se consacrer aux œuvres du zèle, sous les auspices de Marie. Les familles de Hautmesnyl, d'Ailleboust, de Langloiserie, de Lacorne et autres se tinrent honorées de voir leurs filles embrasser cet institut. «J'ai appris avec joie par M. de « Lacorne lui-même , écrivait M. de Saint-Vallier « à la supérieure, que vous avez reçu dans votre « noviciat sa seconde fille, et la manière dont sa « réception a eu lieu (2). » Ce qui attirait à la Congrégation un si grand nombre de sujets, c'était le désir de participer à la grâce de cette sainte
(1) Archives de la marine ; lettre de MM.
de Vaudreuil et Bégon, du 26 octob.1719.
(2) Archives de la Congrégalion, lettre de M. de Saint -Vallier à da sœur Charly, du18 Juin A7I8.
(4) Histoire de l'Hôtel- Dieu de Québec, in-12, p.
Il, Établissement de la fête ‘du Saint - Cœur de Marie.
de la Congrégation ; acte du 6 février
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communauté, qui se répandait au loin dans la colonie, comme un parfum des plus précieuse: vertus, avec l’esprit de la fondatrice. Cette considé. ration faisait dire à la mère Juchereau, qui écrivait vers ce temps son histoire de l’Hôtel- Dieu de Québec : «La sœur Bourgeoys laissa pour héritage « à ses filles ses vertus et son esprit, qu’elles con- « servent plus chèrement qu'elles ne feraient « les plus riches successions des biens créés (1). » Cette fidélité constante à marcher sur les traces de leur sainte fondatrice, surtout en inspirant aux enfants la piété envers l’auguste mère de Dev, porta une pieuse paroissienne, Marie-Jeanne Dumouchet, veuve de Pierre Biron, marchand, à fonder dans l’église de la Congrégation une messe basse et un salut du très-saint Sacrement en l’honneur du saint Cœur de Marie. « Son intention, « lit-on dans Pacte de cette fondation, est de « se conformer au zèle que les sœurs ont toujours « eu d’inspirer la connaissance et l’amour de ce « très-saint Cœur aux enfants qu’elles instruisent « tant en leur maison dans cette ville que dans les « missions de la campagne; et que par là il soit « honoré à perpéiuité dans toutes leurs missions « déjà érigées, ou à ériger à avenir dans tout le « pays (2). » Cette messe et ce salut, qui furent fixés au 3 du mois de juin, devaient être célébrés
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dans les mêmes intentions. Enfin, la pieuse fondatrice voulut qu'après le salut les sœurs récitassent le psaume De profundis, pour les âmes du purgatoire qui avaient eu quelque dévotion envers ce très-saint Cœur.
On a raconté qu’en 1698, M. de Saint-Vallier avait accordé aux sœurs de la Congrégation la faculté de faire célébrer, dans leur église, le salut du très-saint Sacrement tous les ans aux sept fêtes principales de Marie. Étant allé à Montréal l’année qui suivit la fondation dont on vient de parler, il leur donna par un mandement la permission de jouir aussi de cette faveur le jour de la fête du Saint- Cœur de Marie, ajoutant que le très-saint Sacrement serait exposé dans leur 6. se pendant toutes les messes qu’on y célèbrerait ce jour-là. Enfin, pour accréditer davantage cette fête, 1l voulut bien y attacher l’une des indulgences plénières que le sant siége l’avait autorisé d’accorder à ses diocésains (*). Ce fut aussi dans cette circonstance qu’il permit d'employer l’encens à la messe principale qui serait célébrée dans leur église aux grandes
*) La fête du Saint-Cœur de Marie ayant été renvoyée depuis, pour tout le diocèse de Québec, au dimanche dans l'octave de l'Assomption, l’évêque transféra aussi à ce jour le salut et la messe fondés pour le 3 juin.
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Aussi a-t-on vu que M. Dollier de Casson leur accorda, deux ans après, de concert avec les marvuilliers, le privilége d’être mhumées gratuitement dans l’église paroissiale. M. de Saint-Vallier ayant donc fait sa visite à Villemarie en 1719. M. de Belmont, supérieur du séminaire , et M. de Rangeart , qui était alors curé d’oflice, profitèrent de cette circonstance pour le prier de confirmer ce pivilége, comme aussi lusage où elles étaient de se placer, avec leurs pensionnaires et leurs écolères, dans la chapelle dite de l’Enfant-Jésus, la mème où était situé le caveau destiné à leur sépulture, Le prélat confirma ces deux priviléges , en considération de la donation que la sœur Bourgeoys avait faite gratuitement de la chapelle de Bon-Secours à la paroisse, et ausst des sommes que la Congrégation avait employées à la chapelle de l’Enfant-Jésus. Il ordonna même qu’on ne mit dans cette chapelle n1 bancs, n1 siéges, qui pussent empècher les sœurs et leurs élèves d’y faire leurs exercices de dévotion, et d’y assister aux offices de la paroisse (4).
Après avoir fait connaître quel était l’état de la Congrégation pour le spirituel, il est bon de dire un mot des biens-fonds qu’elle possédait alors. En 171%, outre l'emplacement sur lequel était située la maison de la communauté à Villemarie,
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(1) Archives de la marine ; état des biens des commitnautes, par Catalougne , 18 octob.1714, Congrégation.
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et qui comprenait un peu plus de deux arpents el deux tiers, les sœurs possédaient, au quartier appelé la Pointe-Saint-Charles, une métairie de la contenance de cent quatre-vingt-un arpents. dont un tiers n’était propre qu'à servir de pacage aux bestiaux. Elles avaient aussi un arrière-ficf.
appelé Verdun, de trois cent quarante arpents.
dont trente en culture et le reste en bois: en
outre, trente arpents en bois, au nord-est de |:
montagne de Montréal; et une autre concession
de trente-deux arpents à la côte de la Visitation.
Enfin , elles avaient acquis en fief un tiers de l’île Saint-Paul, près de Villemarie, contenant trois cent trente-six arpents, dont cent trente en terres labourables, prairies et pâturages, et le reste en bois (1).
Cette île, que la Congrégation possède tout entière aujourd’hui , avait été concédée par M. de Lauson en 1664 à M. Jacques Le Ber, dont on à parlé, à M. Claude Robutel de Saint-André et à Jean Delavigne, pour en jouir en pleme propriété, à titre d’un fief noble s'ils la possédaient par indivis, ou de trois fiefs s’ils la divisaent entre eux par portions égales. Le sieur Delavigne ayant fait donation de son tiers à la famille Le Ber en 1669, M. Jacques Le Ber le réunit à celui qu'il avait déjà (2). et, par ordonnance
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royale du 18 juillet 1676, ces deux tiers, ainsi réunis, furent érigés en fief, sous le nom de fief Saint-Paul, et le tiers de M. de Robutel sous le nom de ftef Lanoue (*). Ce dernier fut la première propriété que les sœurs de la Congrégation acquirent dans cette île. Comme elles étaient tenues à payer au roi les droits de lots et ventes, et qu'elles auraient pu y satisfaire que difficilement, le gouverneur général et l’intendant demandèrent pour elles l’amortissement de ce fief. en considération des grands services qu’elles rendaient à la colonie. « Les sœurs de la Congré- « gation, écrivaent-ils au ministre, ayant fait « l'échange d’une seigneurie sise à l’île Saint- € Paul, avec une autre terre qui leur apparte- « nait, elles vous prient d’obtenir de Sa Majesté « le droit d'amortissement qu’elles lui doivent « pour cet échange. Ce sont des filles très-utiles « à ce pays, et nous vous assurons qu’elles mé- «ritent bien que Sa Majesté leur fasse cette
(*) Le fief Lanoue, qui occupait le milieu de île, fut acquis d’abord en partie , le 16 juillet 1706, par les sœurs de la Congrégation , de Zacharie Robutel, sieur de Lanoue, moyennant 2,000 livres et une terre située dans l’île de Montréal qu’elles lui donnèrent en échange. Enfin le 25 mai 1707
(1) Archives
elles achetèrent le reste de ce fief de M. de Lignerÿ et d'Anne dela Congréga:
tobutel son épouse , pour la somme de 3,000 livres (1).
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(1) Archives de lamarine ; volume intitulé: Réponses à M. de Pontchartrain, par MM. Rautiot.
novemb, 1706, p. 68.
(2) Ibid., lettre de MM.
de Vaudreuil et Raudot, du 45 novembre 1707,
M. de Saint - Vallier et M. de Belmont obtiennent pour les sœurs la remise des lots et ventes.
« grâce (1). » Ils écrivaient de nouveau l'année suivante : « Nous pouvons vous assurer, Monsei- « gneur, que les sœurs de la Congrégation. à € qui nous vous priâmes l’année dernière d'ac- « corder lamortissement de ce fief, rendent de « grands services à cette colonie, et qu’elles mé- « ritent bien la grâce que nous vous deman- « dons (2). »
Cette faveur fut néanmoins encore différée jus: qu'à ce que M. de Sant-Vallier et M. de Belmont, s'étant adressés aux fermiers du domaine, ik l’obtinrent enfin de la manière la plus obligeante pour eux-mêmes et pour les sœurs. La lettre du prélat est trop honorable à la Congrégation pour ne pas la rapporter ici: «Jose prendre la liberté, « Messieurs, de vous demander la remise des « droits de lots et ventes qui vous sont dus par « les filles de la Congrégation séculière de Mont- «_ réal, qui ont fait achat d’une troisième partie « de l’île Saint-Paul. Je n’exagèrerai point , Mes- « sieurs, en vous assurant qu'un établissement « aussi nécessaire pour l'instruction des filles que « Pest celui des sœurs de la Congrégation dans « mon diocèse. a été fait comme par miracle « par une pauvre fille qui, avec une pièce de « trente sols, commença cette maison pour les € établir. Elles ont été longtemps sans aucun
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revenu, vivant du travail de leurs mains, dans les villes et dans les missions où elles sont employées. Le revenu qu’elles ont fait par leur industrie est si peu de chose, pour le soutien de quatre-vingts sœurs. répandues dans mon diocèse, qu’en vérité vous auriez plus d’envie de leur donner que de leur demander, si vous les voyiez de près comme je le fais. Elles n’ont osé jusqu'ici vous en faire la demande, parce qu'elles ont appréhendé d'écrire à des personnes aussi puissantes que vous l’êtes. Mais M. de Monseignat (directeur de la ferme d’Occident à Québec) les pressant de payer, ce qu'elles ne sont pas en état de faire, je me jons à elles pour obtenir de vous cette grâce. Je la sollicite d’autant plus volontiers que je dois leur rendre cette justice de vous dire, Messieurs, que ces filles, qui sont très-pauvres et très-vertueuses, sont très-nécessaires dans un grand diocèse comme celui-ci, pour l’instruction des personnes de leur sexe qu’elles donnent gratuitement. J’ose vous assurer que, pa: ce don que vous leur ferez, vous attirerez des grâces abondantes sur vos personnes et sur vos familles ; et je prierai NOTRE SEIGNEUR avec
ferveur de vous en tenir bon compte (1). »
Quoique la ferme du domaine fût alors dans une
(4) Archives de la Congrégation ; lettre de M.de Saint- Vallier aux fermiers du domaine.
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« nous faire sortir de tant d’embarras, et vous « donner aussi le moyen de sortir des vôtres(1). » Le développement que prenait la mission des sœurs à Québec rendait nécessaire l'augmenlation de leur maison, dont parle ici M. de Saint- Vallier.
Depuis quelques années, eiles avaient établi près de cette ville une nouvelle mission, celle de Neuville, fondée en partie par les libéralités de M. Dupont, seigneur de cette paroisse et conseiller au conseil supérieur de Québec. Par contrat du à octobre 1713, il avait donné à la communauté de Villemarie un arpent et demi de terre en superficie, sur le domaine de sa seigneurie. pour y former un établissement. Les charges qu'il imposa à toutes les sœurs en général, pour cette donation , furent d’entendre trois messes , et de fire trois communions lorsqu’elles apprendraient son décès ; et à celles qui résideraent à Neuville , d'entendre une messe, et de faire chacune une communion, tous les ans, aux intentions du donateur et de toute sa famille. le jour de saint François de Sales, patron de la paroisse (2). Mais cette terre étant une trop faible avance pour que les
(1) Archives de la Congrégation : lettre deM.de Saint- Vallier, du 18 Juin 1718.
Fondation de la mission de Neuville ou de la Pointeaux-Trembles de Québec.
(2) Archives de l'archevéché de Québer:
remarques sur les missions, Neuville.
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(14) Ibid.; lettre de M.
Bigot au ministre, du 90 mars 1741.
(2) Ibid.; lettres patentes du roi, du 2 août 1749.
(8) Ibid. ; dépéches de 1749, {le Royale, lettre du ministre à MM. du Quesnel et Bigot, du 1er juin.
(4) Lettres patentes, ibid,
pensions seraient prises à perpétuité sur la succession qu'il laissait ; et, pour plus grande sûreté, il les avait hypothéquées sur tous ses biens. Sa seule héritière, M" Marguerite de Forant, sa sœur, consentit avec joie à l'exécution de dispositions si religieuses ; seulement, elle demanda qu'en donnant un fons suflisant pour le paie. ment des huit pensions, le restant des biens de M. de Forant fût affranchi de l’hypothèque perpétuelle dont ils étaient tous chargés par cette fondation , et elle offrit 32,000 livres, dont les sœurs se contentèrent (1). En conséquence, le 17 octobre de l’année suivante 1741 , M. Lartigue fils, au nom de M" de Forant, d’une part. et les sœurs de la Congrégation de l’autre, firent une transaction par laquelle celles-ci, en acceptant les 32,000 livres, déchargèrent de toute hypothèque les autres biens du fondateur (2). Comme on ne trouvait pas à Louisbourg ie moyen de placer ces fonds avec toutes les sûretés convenables, on prit le parti de les mettre sur le clergé de France, qui, par contrat du 1° juin 1742, assura 1,600 livres de rente annuelle à l'établissement de Louisbourg (3). Enfin, pour donner à ces divers arrangements toute la fermeté désirable, le roi voulut bien les confirmer par des lettres patentes, le 22 août de la même année (4).
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Les choses ayant été ainsi terminées à la satisfaction commune de M" de Forant et des sœurs, M. Du Quesnel, gouverneur de Louisbourg, nomma aux places nouvellement fondées. I] fit jouir de cette faveur deux filles d’officiers, qui étaient déjà pensionnaires chez les sœurs : les demoiselles de Covagne et de Lespérance ; et il leur en adjoignit quatre autres : les demoiselles Benoît, Thierry, Lopinot et La Fresilier, les seules filles d'officiers de la colonie qui fussent en âge d’être placées à la Congrégation. Comme il restait encore deux places à remplir, il crut d’abord qu’au défaut de filles d'officiers, il pouvait en disposer en faveur de filles d'officiers de plume (*). Il consulta cependant le ministre sur cette interprétation ; mais ayant lu avec plus d'attention le testament, il y vit que, dans le cas où il ne se trouverait pas assez de filles d’officiers pour remplir la fondation, les places qui seraient vacantes tourneraient au profit des sœurs, pour les aider à faire les réparations utiles à la communauté : ce qui lui fit croire que l'intention du testateur avait été de favoriser
(*). On entendait par les officiers de plume, le contrôleur de la marine; les écrivains principaux, ordinaires et autres; le trésorier ; le garde des magasins (1).
(1) de la 1750 ; tion,
Archives marine , capita-
de la marine :
lettres de M.
du Quesnel au ministre, du 27 octobre et du 15 novembre 1743,
(2) Ibid. ; lettre du miuistre à M, du Quesnel, du 17 avril 1744.
Première prise de Louisbourg ; les sœurs sont transférées en France.
(3) Archives de La marine: supplique des sœurs de Louisbourg à M. de Maurepus , 1748.
(4) Archives ‘du séminaire de Saint-Sulpice de Paris ; registre intitulé : Congrération à Louis-
ourg.
seulement les officiers d'épée, tous assez mal pourvus dans la colonie (1). Le ministre lui répondit en effet : « Il ne peut pas être question « de filles d’ofliciers de plume, au défaut de « filles d'officiers d’épée ; et lorsqu'il n'y aura « pas un nombre suflisant de filles de cette der- « nière espèce pour remplir les huit places, il « faudra s’en tenir à la clause du testament (2).» Mais l’établissement de la Congrégation de Louisbourg ne jouit pas longtemps des bienfaits de M. de Forant. Les sœurs avaient à peine touché la première année de cette rente, et venaient d'en employer le prix en provisions pour elles et pour leurs pensionnaires, lorsque la guerre ayant éclaté entre la France et l'Angleterre , la ville fut assiégée par les colonies anglaises et capitula au mois de juin 1745. Les nouveaux maîtres de Louisbourg, qui avaient ruiné la maison des sœurs pendant le siége, firent un corps de garde de ce qui en restait; et après avoir pillé toutes les provisions et tous les effets qu'ils y trouvèrent, sans en excepter le linge et les habits à l’usage des sœurs (3), ils mirent ces filles avec leurs pensionnaires sur des navires, aussi bien que le reste des habitants de Louisbourg, et les transportèrent en France (4). Elles arrivèrent à Rochefort le 24 du mois d’août ; de
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Louis- . Elles ùt ; de
MARGUERITE AMIOT, 7° SUPÉRIEURE, 1745. 361 là elles se rendirent à La Rochelle, où elles se logèrent dans l'hôpital des Orphelines, appelé de Saint-Étienne. Les émotions et les frayeurs dont
elles n'avaient pu se défendre durant le siége ,
jointes aux privations et aux fatigues qu’elles
eurent à endurer dans leur traversée, altérèrent considérablement leur santé. et l’une d'elles (1), la sœur Saint-Placide (2), mourut peu après leur arrivée en France. Comme l'hôpital des Orphelines avait à peine de quoi suffire à ses propres besoins, elles furent dans la nécessité d’y payer leur pension, et de se fournir encore le bois, l'éclairage, le blanchissage , enfin de se pourvoir de linge, de couvertures et d’habits (3). Elles comptaient payer toutes ces dépenses au moyen de la pension de 1,500 livres que le roi leur faisait auparavant à Louisbourg ; et en effet, après leur arrivée en France , le ministre, M. de Maurepas, avait écrit à l'intendant de la marine, à Rochefort, de fourni à leurs besoins, à compte de leur pension de l’année présente (4).
Mais ces ordres restèrent sans exécution ; et, quoique M. Bigot eût assuré les sœurs qu’il s’était adressé pour elles au ministre . elles ne reçurent néanmoins aucune sorte de secours. Le 18 mars de l’année suivante 1746, elles écrivirent directement au ministre pour lui faire connaître leur
(1) Archives de la marine ; supplique, 1b.
Autre supplique à M, de rune, du 18 mars 1746. — Autre,sans date,
(2) Mémoire particulier sur les sœurs deLouisbourgq.
(3) Ibid.
(4) Archives de la marine :
lettre du 98 septemb. 1745 à M. de Ricouart.
Détresse des sœurs dans leur séjour à La Rochelle, malgré les ordres donnés pour les assister.
situation ; et enän elles réitérèrent plusieurs fois leurs instances, sans obtenir plus de satisfaction, à cause du peu de concours qu’elles trouvaient de la part des employés subalternes. Dans leur requête à M. de Maurepas, la sœur Arnaud, dite Saint-Arsène, qui était alors leur supérieure, s’exprimait ainsi : « Les filles de la Congrégation, « établies à l’île Royale, par ordre du roi, pour « l'instruction des jeunes filles de cette colonie, «_ ont déjà représenté plusieurs fois à Votre Gran- « deur les pressants secours dont elles ont besoin « pour subsister, sans avoir rien pu obtenir. « Votre Grandeur sait, Monseigneur, qu’elles ont « subi, par l'événement de la prise de Louis- « bourg, le sort de tous les habitants de cette « ville; et qu'après y avoir perdu la petite habi- « tation qu'elles y avaient, et tous leurs effets, « elles ont été obligées de repasser en France, « dénuées de tout. Elles ne vous feront point ici « le détail de ce qu’elles ont eu à souffrir pen- « dant le siége et dans la traversée de Louisbourg « à Rochefort. Vous pouvez, Monseigneur, vous « le représenter. Les misères qu'elles ont eu à « souffrir les ont réduites dans l’état le plus dé- « plorable, à deux doigts de la mort, par les « maladies qui en ont été les suites. N’est-il pas « bien triste pour de pauvres religieuses, éloi-
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« gnées de plus de douze cents lieues de leur com- « munauté, de se trouver dans un pays étranger « sans recevoir aucun secours ? De six qu’elles « étaient, la mort en a enlevé la moitié (*). Ainsi, « elles ne sont plus que trois, qui se sont retirées « à La Rochelle, chez les sœurs de l’hôpital Saint- « Etienne, où l’on a bien voulu leu: donner chari- « tablement l'hospitalité. Elles se sont engagées « d’ypayerleur pension, espérant de la charité et « de la bonté de Sa Majesté qu'elle voudrait bien « la faire payer et avoir égard à leur situation. « Ces pauvres filles ne demandent simplement « que l'équivalent des rations accordées aux « autres habitants de Louisbourg, qui ont été
(*) La sœur Marguerite Trottier, dite Saint-Joseph, qui était devenue fort infirme, avait pris le parti de repasser en Canada avec la sœur Saint-Benoît, qui devait la soigner dans le voyage. Elle n’eut pas la consolation de mettre le pied sur le sol canadien, étant morte dans le navire , vis-àvis de l’île d'Orléans , et sans qu’il fût possible de la transporter à terre, pour qu’elle pût y recevoir les derniers sacrements. Elle fut inhumnée à la cathédrale de Québec , dans la chapelle de Notre- Dame de Pitié, le 6 octobre 1746, elle était âgée de 70 à 71 ans. dont 54 avaient été consacrés au service de l'institut (1).
La supérieure de la Congrégation, la sœur Marguerite Amiot, dont on a parlé, mourut l'année suivante à Villemarie, le 1°" du mois d'août, âgée de 73 ans. Elle fut inhumée le lendemain, dans la chapelle de l’Enfant-Jésus (2).
(1) Mémoire sur les supérieures de la
(2) Registre de la paroisse de Villemarie, 2 août 1747.
« obligés de repasser en France. Elles se sont « déjà adressées plusieurs fois à Votre Grandeur, « sans en avoir obtenu ni réponse, ni secours : « hélas ! peut-ètre parce que vos ordres sur « cela n'ont pas été exécutés. S'il en était ainsi, « elles vous supplieraient d'adresser vos ordres «à M. l'abbé de l’Ile-Dieu, vicaire général du « Canada, résidant à Paris, qui les leur enver- « rait, afin qu’elles pussent en demander ici « elles-mêmes l'exécution aux personnes qui « sont chargées de ces détails. Votre intention, « Monseigneur, n'est pas de laisser périr de faim « et de besoin de pauvres filles qui ont consacré « leur temps, leurs veilles et leurs soins à rem- «_ plir les intentions du roi. Les habitants de la « colome de Louisbourg ont ressenti les effets de « la charité de Sa Majesté. Elles sont aussi ses « sujets; et elles osent espérer qu'elle aura les « mêmes bontés pour elles (1). »
M. Pierre de Larue, abbé de l’Ile-Dieu, dont il est ici parlé, portait en effet un intérêt trèssincère aux sœurs de la Congrégation. Il joignit ses représentations à leur supplique ; et par ce moyen le ministre fut informé de la négligence qu'on avait mise à les assister. De nouveaux ordres furent expédiés à Rochefort; mais ces ordres n'eurent pas plus d’effet que les précé-
dents.
multit M. de « que « reli « que « tie « pli S'il pour du go du eux-T lorsq velle repas Roch
CO
« C bear ver] Mai que sou
reg
CH, XY, ‘lles se Sont e Grandeur.
ni secours :
ordres sur était ainsi.
Vos ordres général du leur envermander je onnes qui > intention.
érir de faim nt consacré ins à remtants de Ja es effets de It aussi ses le aura les
Dieu, dont térêt très- Il joignit et par ce égligence nouveaux mais ces es précé-
ANNE THIBIERGE, 8° SUPÉRIEURE, 1747. 365
dents. Après avoir adressé pendant six mois une multitude de lettres sans obtenir plus de succès. M. de l'Tle-Dieu écrivait au ministre , le 21 avril 1747: « J'ai bien de la peine à m'imaginer pour «quoi on à laissé jusqu'à présent ces bonnes
«religieuses sans ressources, après les ordres
« que vous avez donnés à ce sujet ; mais je m'en (1) Archives
« tiens sur cela à ma surprise, et ne porte pas de /a marin: lettredel'abbé
« plus loin mes réflexions (1). » de l'He- Dieu,
S'il était permis d’en faire quelqu'une, on ne 8 sœurs,
JourTai ] êtr l lovés retirées à pourrait conjecturer peut-être que les employés " ns
du gouvernement différaient d'exécuter les ordres , "elusent
de retourner
du ministre, dans l'espérance de retenir pour *",Cinada
eux-mêmes les sommes destinées pour les sœurs, “jf one lorsque celles-ci seraient repassées dans la Nouvelle-France. Car, dès leur arrivée , M. de Maurepas avait écrit à l'intendant de la marine à Rochefort : « De faire fournir aux sœurs les se- « cours dont elles auraient besoin, jusqu’à ce « qu’on püt les renvoyer à leur communauté en « Canada (2); » et l'année 1747, on les pressa (2) ibid. ;
À : ; dépêches de beaucoup d’y retourner par les vaisseaux du gou- 1745, /ettre à
M. de Ricouvernement, sur lesquels on leur offrit le passage. rt. du 28 sep- | tembre.
Mais comme la guerre persévérait toujours, et que depuis les horreurs que les sœurs avaient eues sous les yeux dans la prise de Louishourg . elles
regardaient comme le dernier des malheurs de
(1) Archives de la marine ; lettre de M. Le Loutre à l'abbé de l'Ile- Dieu, 11 mars 1747,
Les sœurs obtiennent
enfin un léger secours.
tomber entre les mains des ennemis, elles refusèrent absolument de s’embarquer. « À mon « arrivée à La Rochelle , » écrivait M. Le Loutre, missionnaire de l’Acadie, à M. l'abbé de l'Ile- Dieu, « ma première visite fut chez les sœurs « de Louisbourg. J'ai fait ce que j'ai pu pourles « engager à passer la mer; je n'y ai pas réussi ; et elles m'ont résisté fortement. Elles ne voudraient pas courir le risque de se faire prendre par les Anglais. Voilà ce qui les empèche d'en: treprendre ce voyage. A la paix qu'elles souhaitent de tout leur cœur, elles passeront. Si elles restent en France, elles ne sont nullement attachées à ce pays, qu'elles regardent comme un lieu d’exil. Elles soupirent toujours après le Canada , et elles ne mourront pas con: tentes qu'elles ne revoient leurs sœurs (1). » M. Le Loutre ajoutait : « Le paiement de la gratification que la cour leur a accordée, n’est « pas fait encore. » Les sœurs n'avaient en effet rien reçu. Une violation si affectée et si persévé-
rante des ordres du ministre peut justement faire soupçonner la probité de ceux qui avaient été chargés de leur faire parvenir ces secours. « J’ap- « prends, écrivait M. de Maurepas à M. Bigot, « que les sœurs de la Congrégation de Pile « Royale, n’ont point été payées de leur grati-
H. XV
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« fication, quoique le fonds en ait été remis à « Rochefort, et que j'aie envoyé les ordres né- « cessaires dans ce port, pour les leur faire tou- « cher. Je vous prie de me rendre compte de ce « qui s’est passé sur cet article (1). » Enfin, on se résolut à donner aux sœurs la modique somme de 1,040 livres, sur celle de plus de 5,000 qui leur était due, de la rente annuelle de 1,500 livres que le roi leur avait assignée pour leur subsistance , et qu’elles n'avaient pas reçue depuis près de quatre ans. Heureusement, elles touchèrent deux années de la rente de M. de Forant, qui leur produisirent 3,200 livres; et au moyen de ce secours, elles purent suffire à leurs besoins (2). Le 18 octobre 1748 , la paix fut conclue entre la France et l'Angleterre, par le traité d’Aix-la- Chapelle; et l’île Royale devant passer de nouveau en la possession des Français, les sœurs se virent alors au terme de leur exil. Mais la perspective du dénüment où elles allaient se trouver réduites à Louisbourg , si le gouvernement les renvoyait dans cette colonie, diminua de beaucoup leur joie. L'évèque de Québec, M. de Pontbriant , désirait beaucoup qu'elles y retournassent. « Les raisons qui vous ont porté à « établir à Louisbourg les sœurs de la Congré- « gation, écrivait-il au ministre, me persua-
(1) Archives de la marine ; dépéches de 1747, lettredu 8 mat, fol. 52.
Lu? | age supplique des pa état de leurs dépenses depuis le 94 août 1745.
Paix entre la France et l'Angleterre ; les sœurs retournent à Louisbourg.
(1) Archives de la marine :
tettre de M,de Pontbriant, du 7 novenbre 1748.
dent que vous y renverrez celles qui sont à La Rochelle; et comme elles ont tout perdu, je crois qu'elles auraient besoin en France de quelque secours pour porter le nécessaire à
Louisbourg (1). » Ce secours leur était en effet
indispensable , ainsi qu'elles-mèêmes l’écrivaient
à M. de Maurepas. « Les religieuses de la Con-
grégation de Notre-Dame, ci-devant établies à Louisbourg, lui disaient-elles, prennent la liberté de vous représenter qu'il ne leur reste actuellement que 155 livres, ce qui les met hors d'état de faire aucun préparatif pour leur retour dans cette ville, si vous jugez à propos de les y renvoyer. Dans cette supposition.
Monseigneur, elles vous supplient de considérer : 1° qu’elles sont dépourvues de tout ; 2° que leur maison à été détruite pendant le siége, qu’il convient par conséquent de la rétablir ; que d'ailleurs elle est trop petite pour contenir les pensionnaires et les externes ; 3 qu’elles auraient besoin de rations pour six sœurs religieuses, et pour deux filles domestiques dont elles ne peuvent se passer. 4° Elles prennent encore la liberté de vous représenter que sur la gratification annuelle de 1,500 livres que le roi leur donne, il leur est dû 6,460 livres, qu'elles vous supplient de leur
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« faire payer, pour les aider à acheter les meu-
« bles et les ustensiles nécessaires afin de pou- « voir se rétablir dans leur maison. 5° Enfin, dans « le cas où vous jugerez à propos de les renvoyer
« à Louisbourg, elles osent espérer que vous
« voudrez bien leur accorder leur passage sur un
« vaisseau du roi (1).»
Le passage leur fut accordé en effet; mais on répondit que la gratification annuelle dont elles jouissaient autrefois ne serait rétablie que quand elles auraient repris leurs fonctions à l'île Royale (2). En attendant, on leur fit donner une somme de 600 livres destinée à leurs préparatifs de voyage (3); et il fut réglé qu'à Louisbourg on leur payerait comme autrefois leur traitement, et qu'on rétablirait aussi celui des Récollets et celui des religieux de la Charité qu'on y renvoyait pareillement pour y reprendre leurs fonctions (4). M. Des Herbiers, gouverneur de l'ile Royale, et M. Prévost, ordonnateur de la marine, recurent ordre de se mettre en mer, avec une partie des habitants de Louisbourg transportés en France ; et enfin, les sœurs s’embarquèrent aussi au mois d'août de cette même année 1749 (5).
C'étaient la sœur Arnault, dite Saint-Arsène , supérieure , et les sœurs Saint-Louis et Sainte- Gertrude.
IL
(1) Archives de la marine mémoire joint à la lettre de M. l'abbé de l'Ue-Dieu, du 5 dérvembre 1748,
(2) Ibid.; dépéches de 1749, lettre à M. de l'Ile- Dieu, du 21 avril,
(3) Archives du séminaire de Suint-Sulpice de Paris ; registre : Congrégation de Louisbourg, dettre de la supérieure, du 24 septembre
(4) Archives de la marine ; dépéches de 1749, fol. 8.
(8) Arrhives du séminaire, ibid.
CHAPITRE XVI
RÊTABLISSEMENT DE LA MISS!'ON DE LOUISBOURG ; SA RUINE TOTALE, PAR LA SECONDE CATASTROPHE DE CETTE VILLE, LES SOŒEURS SONT DE NOUVEAU TRANSPORTÉES EN FRANCE,
L. Dreu, qui voulait sanctifier par la croix les sœurs Les sœurs Le, , : ; ï ne peuvent missionnaires de Louisbourg , permit que leur vie d’abor reprendre ne fût plus dans ce lieu qu’une suite d'épreuves, leurs fonctions à Louisbourg.
Les sœurs Sainte Tête ronvèrent leur maison si délabrée, qu'il leur fut Saint-Vincent . .
remplacent impossible d’y prendre leur logement; et elles les sœurs : ; : j L Suinte- Se virent dans la nécessité d’en louer une à leurs Gertrude et Saint-Louis, frais, dont le loyer leur coûtait chaque année de
de privations et de souffrances. En arrivant, elles
cinq à six cents livres. Cette maison était d'ailleurs si incommode et si peu appropriée aux besoins de leur établissement, qu'elles ne pou-
vaient y recevoir des pensionnaires , ni même y
1780. Res
(t)4rchives faire l’école aux jeunes filles du pays (1). M. Des de la mari- . Er ‘ .… ne, lettre des Herbiers et M. Prévost en écrivirent conunent sœurs au mi- A : Q nistre, du 10 au ministre, et lui représentèrent la nécessité octobre 1753. . ; à ‘ —4rchivesdu urgente de reconstruire l’ancienne maison des séminaire de Saint-Sulpice de Paris; re- Pr pas que cette recommandation n’eût aussitôt son
UT effet, s'empressa de faire partir, cette même année 1750, deux nouvelles sœurs pour l’île Royale : les sœurs Sainte-Thècle et Saint-Vincent-
sœurs. La communauté de Villemarie, ne doutant
CH, XVI
S EN FRANCE
croix les sœurs it que leur vie e d'épreuves, arrivant, elles , qu'il leur fut nent; et elles er une à leurs que année de m était d'ail.
propriée aux elles ne pou- , Ni même y ys (1). M. Des t inconunent la nécessité maison des , ne doutant aussitôt son cette même s pour l’île unt-Vincent-
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de-Paul (1). Mais le ministre ayant ouï dire, quoi- (1) Mémoire
particulier sur da Con-
que sans fondement, que la rente de M. de Forant ion. n'avait point encore été payée aux sœurs depuis
sa création, et concluant de à qu’eiies avaient
droit à une somme de 12.000 livres, refusa de
faire rétablir leur maison (2); en sorte que les , (2) 4rchives
de la marine ;
sœurs, incapables de leur côté de la rebâtir, ne #5f9°,6e MM.
et Prévost, du 19 mai 1750,
purent encore rouvrir leurs écoles.
fol. 20.
Sur ces entrefaites, l’une des trois sœurs revenues de France à Louisbourg, la sœur Sainte- Gertrude , atteinte de paralysie, se trouvait hors d'état de rendre aucun service à la mission. La sœur Saint-Arsène , sa supérieure , la renvoya à Villemarie, dans la compagnie d’une fille séculière pour ia soigner dans le voyage ; et enfin, lorsque les sœurs Sainte -Thècle et Saint-Vincent furent arrivées à Louisbourg , elle prit le parti de renvoyer encore à Villemarie la sœur Saint-Louis (3), dont la présence ne pouvait (3) Mémoire
particulier
lui être nécessaire, la mission de Louisbourg de- sw la Con-
grégation.
venant comme inutile, faute d’une maison pour y réunir les enfants.
‘Ile-Di it d’ I.
Il est vrai que M. de l'Ile-Dieu venait d’ob- Fondaion ee cr
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entreprennent de rebâtir leur maison.
(1) Archives du séminaire de Saint-Sulpice de Paris ; registre : Congrégation de
Louisbourg ; lettres patenles du r'oi, du 3 juin 1756.
(1) Archives de la marine ; lettre de M. de Pontbriant.
(2) 1bid., Dépêches; lettres à M. de Pontbriant , du 51 mars 1747 et du 4 mars 1748,
du prince Louis duc d'Orléans, oncle du roi. Par acte du 28 décembre 1749 , le duc avait laissé une rente annuelle de 1,000 livres, pour leur être distribuée par l’évèque de Québec; et sur cette somme, 100 livres de rente étaient a’signées aux sœurs de la Congrégation qui seraient établies au Détroit, ou, au défaut de cet établissement, qui n'eut pas lieu (*), à celles de Louisbourg (1). Mais un secours si léger ne pouvait guère améliorer l’état de cette dernière mission. M. Le Loutre, missionnaire de l’Acadie, dont on a parlé, eut occasion de visiter les sœurs de Louisbourg dans un voyage qu’il faisait en France. Il fut touché de leur dénüment, et leur promit de s'intéresser pour elles auprès du ministre.
(*) M. de Pontbriant, évêque de Québec, avait fait déjà quelques tentatives pour établir une mission au Détroit, Il écrivait au ministre le 10 novembre 1746 : « On propose un « élablissement au Détroit pour les sœurs de la Congréga- « lion; il serait utile à l'instruction de la jeunesse, et pour- « rait engager les habitants à s’y établir, Mais, outre que le «_Lemps n’est pas favorable (car on était en guerre), je n’ai « rien voulu arrêler sans savoir si vous l’approuveriez (1). » Le ministre n'ayant point donné suite à ce projet, pour ne pas engager la cour dans de nouvelles dépenses (2), M. de Pontbriant, en 1749, le proposa de nouveau à M. Rouillé, alors chargé du ministère des colonies. Pour lever les obstacles qui en avaient empêché l’exécution, il Ini écrivait : « Plusieurs habitants du Détroit me sollicitent de leur don-
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Arrivé à Versailles, il s’empressa en effet de lui exposer les besoins de Louisbourg , et lui remit un mémoire détaillé de tout ce qu'il y avait de plus urgent à faire dans cette colonie, spécifiant en particulier le rétablissement de la maison des sœurs de la Congrégation (1). Comme il avait trouvé le ministre assez disposé à entrer dans ses vues, M. Le Loutre , à son retour à Louisbourg, fit part aux sœurs des intentions favorables de la cour, et les assura que des ordres seraient donnés , dès cette année , pour le rétablissement de leur maison. Sur cette assurance plusieurs fois réitérée, les sœurs, qui désiraient ardemment de reprendre l’exercice de leurs fonctions, empruntèrent d’un négociant de Louisbourg les fonds nécessaires pour commencer aussitôt leur
« net trois sœurs de la Congrégation pour l'instruction de « leurs filles en offrant de leur fournir tout ce qui sera né- « cessaire, Ainsi elles ne seraient point à charge à Sa Majesté. « Je l’avais proposé, il y a quatre ans, à M. de Maurepas ; « mais il ne parut pas dans la disposition d’entrer dans ce « projet. Je vous le propose avec un parfait désintéressement : « je ne pouvais refuser à ces peuples de vous faire connaître « leurs désirs (4). » Le ministre répondit que l’exécution de ce projet n’avait rien de pressé, et que d’ailleurs on ne pourrait y donner suite qu'après qu’il aurait été concerté avec M. de Lajonquière et M. Bigot, alors chargés de l'administration
(1) Archives de la marine ; bordereau des articles laissés par M. Le Loutre : lettre de l'abbé de l'Ile-Dieu, du 10 avril 1753.
(1) Ibid, , Lettre de M, de Pontbriant, du b novemb, 1709,
(2) Ibid,, dépéches ; iettre à M, de Pont-
£ , "] 4 iti i n briant, du 14 du Canada (2). Enfin, les troubles politiques qui survinrent Jui 4750 à fol.
ensuite firent perdre de vue ce dessein,
(1) Archives de la marine; lettre des sœurs deLouisbourg au ministre, du 10 octobre 1753.
Les travaux faits à la maison des sœurs sont ruinés par un violent ouragan.
bâtiment, espérant d’acquitter cette dette avec le secours que le ministre devait assigner pour le même objet. Elles firent donc assembler et préparer le bois et les autres matériaux ; et le bâtiment fut poussé avec tant de diligence, par le grand nombre d'ouvriers qu’elles y employèrent, qu'au commencement du mois d'octobre de la même année 1753, on avait déjà élevé la plus grande partie de la charpente (1).
Mais la mission de Louisbourg était destinée à éprouver toutes sortes de disgrâces. Le 7 d’octobre, un coup de vent des plus violents qu'on eùt ressenti de mémoire d'homme, fit dans toute la colome des dégâts inouïs, jusque-là qu’il renversa de fond en comble tout ce qu'on avait déjà élevé du bâtiment des sœurs, brisa tous les bois, les poutres, les planches, et mit enfin tous ces matériaux dans un état de dégradation tel, qu’ils étaient tout à fait hors d'état de pouvoir servir. Par suite de ce désastre, non-seulement les sœurs furent contraintes d'abandonner leurs travaux, mais elles se virent encore dans l'impuissance de payer au négociant, dont on a parlé, les avances qu'il leur avait faites, et aux ouvriers les sommes qui leur étaient dues. « Des circonstances si fà- « cheuses, écrivaient-elles au ministre, nous « dispensent malgré nous de continuer à recevoir
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des pensionnaires et à tenir école, ayant d’ailleurs les plus grandes peines à subsister dans une colonie où toutes sortes de denrées sont à un prix excessif. Nous osons nous flatter, Monseigneur, que vous serez touché de notre état actuel, que nous ne pouvons vous peindre aussi cruel qu'il est ; et que, pour y remédier, vous voudrez bien obtenir de Sa Majesté qu’elle daigne assigner chaque année une somme, jusqu’à ce que notre maison soit entièrement rétablie, afin que nous puissions satisfaire aux devoirs de notre institut, recevoir des pensionnaires, contribuer à leur éducation et à celle des enfants de la colonie, qui n’en ont que trop besoin. Le bien que vous ferez en cela, Monseigneur, sera très-grand et trèsdigne de vous (1). »
Malgré les promesses données à M. Le Loutre,
et qui avaient fait espérer à M. de Pontbriant que des ordres allaient ètre donnés cette même année pour rétablir la maison des sœurs (2), les choses persévérèrent néanmoins dans le même
état. « Je ne vous donne point de mémoire sur la « nécessité urgente de rebâtir la maison des « sœurs de la Congrégation de Louisbourg , »
écrivait l’année suivante M. l'abbé de l’Ile-Dieu
au ministre. «M. Prévost me mande qu’ila l'hon-
(1) Lettredes sœurs au ministre, ibid.
La cour négligeant de les aider, les sœurs reconstruisent leur Deer
leurs propres frais.
(2) Archives du séminaire deVillemarie; dettrede M.de l'Ile-Dieu à M. de Pontbriant, du Aer avril 1753,
(1) Archives de la marine ; lettre de M. de l'Ile- Dieu au ministre, du 12 avril 1754.
(2) Archives du séminaire de Saint-Sulpice de Paris ; registre : Conprton de ouisbourg.
État de détresse où ces constructions jettent les sœurs.
La cour se propose de les aider.
(8) Archives de la Congregation; ordonnance de
« neur de vous en écrire. M. le comte de Ray- « mond (gouverneur de l'ile Royale) est en « France, et peut vous certifier l'utilité dont ces « religieuses sont dans la colonie, et l’impossi- « bilité où elles se trouvent d'y rester, si on ne « rebâtit pas leur maison. Il peut vous dire « même les mesures qu’elles avaient prises pour « la rétablir, sur la simple promesse de secours « qu'on leur avait annoncé de la part de la « cour (1). » Malgré toutes ces instances et tant de motifs si pressants d'aider les sœurs, le ministre sembla les avoir entièrement oubliées ; en sorte que par le désir qu'elles avaient de reprendre enfin leurs fonctions, elles rebâtirent leur maison à leurs propres frais (2). Elles rouvrirent en effet leurs classes, à la grande satisfaction de toute la colonie , qui leur rendit toujours la justice qu’elles méritaient, tant pour leur conduite édifiante que pour leur zèle à instruire toutes les jeunes filles du pays, pensionnaires et externes.
Mais elles ne parvinrent à se rétablir qu’en s'imposant les plus dures privations, et en contractant de nouvelles dettes ; car, à leur retour à Louisbourg, elles devaient encore 5,000 livres à M. de Beaucourt, pour le complément du prix de leur maison (3). Le gouverneur de l'île Royale et l’ordonnateur de la inarine, touchés du dénà-
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M. de Pontbriant, du 29
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1754 pour qu'il les aidât par quelque secours.
Cette demande étant restée sans effet, ils écrivi-
rent de nouveau l’année suivante, sans obtenir plus de succès. Enfin, comme les sœurs demandaient qu'il leur fût permis de retourner en Canada , attendu qu'elles ne pouvaient plus subsister à Louisbourg, le gouverneur et l'ordonnateur de la marine, qui désiraient beaucoup de les y retenir, écrivirent au ministre le 28 décembre de l’année 1757 : « La pauvreté des sœurs de la « Congrégation de Notre-Dame, les a forcées plu- « sieurs fois à demander leur retour en Canada , « parce qu'elles sont hors d'état de subsister et « de payer les dettes qu’elles ont contractées an- « ciennement, et depuis la reprise de possession, « pourse bâtir et pour vivre. Nous avons détaillé « leur position dans nos lettres du 20 novembre « 1754 et du 4 décembre 1755. Ces filles sont « dignes de compassion, Monseigneur, pour leur « position, et elles méritent vos charités et vos « bontés par leur zèle, leur bonne conduite, et « par l'utilité dont elles sont pour l’instruction de « la jeunesse. Nous vous prions de les secourir ; « le bien que vous ferez rejaillira sur la colonie « en les y retenant, et en les mettant à portée de
ee
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(1) Archives de la marine :
lettre du 98 decembre 1787.
(2) Ibid. , ie Royale, 98 avril 1758.
Louisbourg est repris par les Anglais.
Les sœurs sont de nouveau transportées en France.
(3) Archives de la marine; ile Royale, lettre de M. de Drucour, du 23 septembre
« sy soutenir dans leur mission (1) (*). » Des sollicitations si pressantes émurent enfin le ministre. Il répondit le 28 avril 1758 que, dans la triste situation où étaient les sœurs, il proposerait au roi de leur accorder une gratification, et qu’en attendant, il approuvait qu'on leur donnât quelque secours pour les aider à subsister (2).
Mais elles ne purent profiter de la gratification qu'on semblait leur promettre. La guerre entre la France et l'Angleterre étant alors allumée de nouveau, Louisbourg se vit attaqué cette mème année par vingt-trois vaisseaux de guerre, dix-huit frégates et seize mille hommes de débarquement, avec une artillerie proportionnée ; et cette ville fut bientôt en proie aux horreurs du siége le plus désastreux (3). « Les boulets et les « bombes pleuvent sur la ville, écrivait M. Pré- « vost au ministre, le 7 du mois de juillet ; nous y avons de blessés jusqu’à dix-huit officiers, quatre-vingts soldats et douze habitants, avec « quelques morts. Une bombe a causé un affreux « accident la nuit dernière à l'hôpital. Deux reli-
CS
(*) Le 21 mars de cette année 1757, mourut la sœur Marie-Anne Thibierge, huitième supérieure de la Congrégation. Elle fut inhumée le lendemain dans la chapelle de l’EnFranr- Jésus.
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« gieux en sont mortellement blessés , et le chi- « rurgien du bataillon des volontaires y a perdu « la vie (1). » Enfin, le 19 du même mois, les chefs de la marine, qui avaient le commandement de Louisbourg , jugeant qu’une plus longue résistance serait inutile, et entraînerait la ruine entière de tous seshabitants, prirent le parti de capituler; résolution qui excita l’indigna::on des chefs du génie et de tous les officiers des troupes de terre :
jusque-là que ceux du bataillon de Cambis déchi-
rèrent leurs drapeaux, et que les soldats à leur exemple brisèrent leurs fusils (2). Par la capitulation 1l fut stipulé que la garnison serait transportée en Angleterre, et les habitants en France (3). Les sœurs, après avoir donc éprouvé durant le siége des alarmes et des effrois qu'on aurait peine à imaginer, se virent de nouveau arrachées de leur maison, avec leurs pensionnaires, et jetées sur des vaisseaux, comme à la première prise de Louisbourg.
Elles étaient au nombre de cinq : la sœur Arnault, dite Saint-Arsène, supérieure ; la sœur Robicheaux, dite Saint-Vincent-de-Paul ; la sœur Sainte-Thècle, et deux converses, la sœur Geneviève Henry, et la sœur Labauve. La sœur Sainte. Thècle avait été atteinte d’une grosse fièvre quatre jours avant l’embarquement. Comme elle n’était
(1) IHbid.; li de M.
Prévost, du 7 Juillet 1758.
(2) Ibid, ; lettre écrite de Rochefort, le 19 septemb.
1758, sur la capitulation deLouisbourg.
articles de la capitulation deLoutsbours DA 26 juill, 1758.
Voyage en France.
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pas en état de se mettre en mer, ses compagnes supplièrent les :. : ‘ais de leur permettre d'attendre quelque aut:… occasion pour leur départ. Tout fut inutile ; il fallut céder à la force et partir sans délai. Les sœurs eurent à endurer sur le vaisseau tout ce qu’on peut imaginer de gène, de privations et de souffrances : étant presstes jusqu'à n'avoir pas de place pour se coucher; et, ce qui les navraït de douleur, manquant de tout pour procurer quelque soulagement à leur chère malade. Aussi la sœur Sainte-Thècle ne put résister longtemps contre la violence du mal et les fatigues accablantes d'une telle traversée. Elle mourut entre les bras de ses compagnes, dix jours après le départ. Sa mort fut plus déchirante encore pour ses sœurs que ne l'avaient été toutes les horreurs du siége ; mais surtout elles furent comme inconsolables, lorsqu'elles virent le corps de la défunte jeté à la mer par les Anglais (1). Arrivées en France, elles allèrent reprendre, à l'hôpital de La Rochelle, l'asile qu’elles y avaient trouvé précédemment ; et là elles reçurent fort à propos une lettre de consolation que leur écrivait leur-supérieure de Villemarie.
« Je ne puis vous exprimer, lui répondait la « sœur Arnault, le 41 février 1759, combien je « suis reconnaissante de la lettre que vous
« tel
« lat « fai « fa « pr « al « vi
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rendre, à Y avaient urent fort leur écri-
Ondait la mbien je 16 vous
m'avez fait l'honneur de m'écrire dans un « lemps où je ne devais pas espérer cette conso- « lation. Il m'est impossible de pouvoir vous « faire le détail des peines et des croix qu’il m'a « fallu essuyer depuis dix-huit mois. Je ne com- « prends pas moi-même d'où vient que notre « aimable SAUVEUR ne met pas fin à ma chétive « vie, après tant de frayeurs et de misères que « cette guerre cruelle nous fait expérimenter. « Rien de tout cela, ma chère mère, ne m’a été « aussi sensible que la douleur que j'ai eue en « perdant une de mes chères compagnes, ma « sœur Sainte-Thècle, dix jours après notre em- « barquement. Jai eu la douleur de la voir jetée «à la mer. Cette mort m'a plongée dans un « état de peine dont je ne puis sortir. Je recom- « mande cette chère sœur à vos saintes prières. « Noussommes à l'hôpital Saint-Étienne de La « Rochelle, où j'avais demeuré pendant la guerre « ci-devant. Ces demoiselles nous ont reçues avec « bien des marques de leur grande charité. Nous « y sommes très-bien , elles n’épargnent rien « pour adoucir nos peines. Mais, ma chère mère, « nous ressentons bien que nous ne sommes pas « dans notre centre. Je me confie dans la divine « Providence, qui ne nous à jamais manqué, « quoique nous ayons tout perdu dans notre
Leur crainte
pour la religion en Canada.
(1) Archives de la Congrégation.
du séminaire de Saint-Sulpice; registre :
Congrégation deLouisbourg
« mission de Louisbourg. Les Anglais ont eu « l'avantage de trouver notre maison toute gar- « nie, Car nous n'avons emporté avec nous que « quelques coffres. Dieu soit béni de tout ! volon: « tiers je lui en ai fait le sacrifice. Jamais il ne « s’est vu un siége si cruel que celui d’où nous « sommes sorties : je ne puis y penser sans être « encore dans la frayeur; et ce qui augmente « notre peine, c'est de penser combien notre « cher Canada est en danger de subir un tel sort. « Tout ce que nous entendons dire à ce sujet « nous afflige. Mais Dieu donnera, je l’espère. « du secours; la sainte Vierge ne soufrira pas « que nos ennemis détruisent ses temples et abo- « lissent la dévotion qu’on a pour cette sainte « mère (1). » À l’hôpital Saint-Étienne, les sœurs eurent pendant quelque temps plusieurs de leurs pensionnaires de Louisbourg, qu’elles continuaient à instruire autant que les circonstances pouvaient le permettre. Car la rente de 1,600 livres provenant de la fondation de M. de Forant leur était toujours exactement payée (2).
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ire à ce sujet » je l’espère, soufrira pas mples et abor cette sainte Étienne, les aps plusieurs arg, qu’elles e les circon- * la rente de ion de M. de payée (2).
DIXIÈME SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION
Les malheurs de Louisbourg, qu'on vient de À ch raconter , coïnciäèrent avec l'élection de la sœur :, di Angélique Anger, en remplacement de la sœur
Marguerite de Langloiserie. Elle était entrée à la 'k j communauté en 1736, où elle reçut le nom de , jh 4
Saint-Simon ; et après avoir exercé divers emplois lil ñ à importants, elle fut élue supérieure en 1758 (1). (t)Mémoire | ne | particulier d.
Elle écrivit alors à M. Dosquet, ancien évèque !
sur les supérieures de la
de Québec , pour lui demander le secours de ses (9/égution. A prières , et lui renouveler tous les sentiments de (al respect et de reconnaissance dont la commu- 4 | nauté des sœurs était pénétrée pour lui. Ce prélat, il | alors retiré à Paris, jouissait de la confiance de 4 |
M. de Beaumont, archevèque de cette ville. Il fut mème l’un des grands vicaires que cet archevèque nomma la même année 1758, pour admi- "1. nistrer son diocèse pendant l’exil auquel il se vit fi
condamné pour son attachement à la foi (2). Quoi- (2) Nouvelles ecclésiasti- ti 4 j | Fr : ues, 14 août «à: 1 que fixé pour toujours en France, M. Dosquet ne AT 1
laissait pas de porter un sincère et vif intérêt aux :b sœurs de la Congrégation et de correspondre de él
(1) Archives de la Congrégation ; lettre deM. Dosquet.
Les sœurs de l’Iled'Orléans et de la Pointe-aux- Trembles sont obligées de fuir.
temps en temps avec elles. Il répondit à la sœur Angélique Anger, le 30 janvier de l’année suivante 1759 : «Je suis extrêmement sensible aux « sentiments que vous me témoignez, et bien « reconnaissant des prières que vous avez eu la « bonté de faire pour moi. Je vous prie de vou- « loir bien les continuer ; elles me sont plus que « jamais nécessaires, dans les circonstances où « Je me trouve. Je ne demanderai pas avec moins « d’ardeur à Dieu, qu’il daigne répandre sur « vous, et sur toute votre communauté, l’abon- « dance de ses grâces. Je recevrai toujours avec « plaisir des nouvelles d’une maison qui m'est « si chère; et je serai charmé de vous réitérer « les assurances de toute mon estime et de toute « ma considération (1). »
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CHAPITRE XVII
CONQUÊTE DU CANADA PAR LES ANGLAIS, ÉTAT DE DIVERSES MISSIONS PENDANT ET APRÈS LA GUERRE.
La sœur Saint-Arsène, dans la lettre qu’elle écrivait cette année à la supérieure de la Congrégation, craignait pour le Canada les désastres que venait d’éprouver Louisbourg. Ses craintes ne furent que trop justifiées par l'événement.
bndit à la sœur de l’année suiit sensible aux gnez, et bien ous avez eu la LS prie de vousont plus que
constances où
Dans le courant de la même année, les Anglais firent en effet le siége de Québec, et ruinèrent presque entièrement cette ville par le feu d’une artillerie la plus formidable qu’on eût encore vue en Canada. Les sœurs de la Congrégation avaient une mission à Québec, une autre dans l’île d’Orléans, une troisième à Château -Richer, et enfin une quatrième à la paroisse de Saint-François-de- Sales de la Pointe-aux-Trembles, établie l’année 1713. Comme les sœurs des trois premières missions étaient plus exposées aux horreurs de cette guerre, M. de Pontbriant, pendant le siége de Québec, jugea qu’elles devaient se retirer à Villemarie ; et la suite fit voir combien cette précaution était sage : car la maison des sœurs à Québec fut incendiée par le feu des ennemis, ainsi que celle de Château-Richer. Dans sa fuite, l'une des sœurs de l’île d'Orléans passa par la Pointe-aux-Trembles, où elle fut reçue dans la
Das avec moins répandre sur auté, l’abontoujours avec on qui m'est vous réitérer 1e et de toute
4 ges TE - . _ 3 ue 1 xs s RER - = +
maison de la Congrégation par les deux sœurs és qui dirigeaient alors la mission de cette paroisse, et dont l’une était la sœur Élisabeth Parent, dite Sainte-Agnès. Un certain nombre de filles et de femmes s’étaient aussi réfugiées dans cette maison pour se mettre à l’abri des insultes des soldats, et y avaient apporté leurs effets les plus précieux. Mais la ville de Québec s’étant rendue aux
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La inission de la Pointeaux-Trembles est pillée.
La sœur Sainte - Agnès et ses pensionnaires sont prises par les ennemis
Anglais, et les troupes françaises et les sauvages s'étant retirés à la Pointe-aux-Trembles, dès ce moment il n’y eut plus de sécurité pour les sœurs à demeurer dans cette paroisse, à cause des tentatives continuelles que l'ennemi faisait pour s'en emparer (1).
Les Anglais réussirent enfin à y faire une descente ; ils envahirent la maison de la Congrégation, et pillèrent tous les effets qu'ils y trouvèrent, tant ceux des sœurs que les autres qu'on y avait mis en dépôt. Il serait difficile d'exprimer les sentiments d’effroi dont les sœurs furent saisies à l’arrivée des ennemis. La compagne de la sœur Sainte-Agnès s’enfuit aussitôt dans les bois, se dirigea vers Québec et se rendit à Sainte-Foi; et celle qui était venue de la mission de l’île d’Orléans, prit pareillement la fuite dans les bois, sans songer au danger auquel elle s’exposait. Il ne resta à la mission que la sœur Sainte-Agnès, qui ne put se résoudre à abandonner les pensionnaires au nombre de huit, qui li restaient encore. Elle fut prise avec ses élèves, ainsi que les femmes et les filles qui s’étaient réfugiées dans la maison, et toutes furent conduites sur le vaisseau amiral. Ces jeunes pensionnaires, effrayées autant qu’on pouvait l'être dans une telle extrémité, se pressaient, les larmes aux
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faire une dese la Congrt- ‘ils y trouvètres qu’on y e d'exprimer furent saisies 1e de la sœur les bois, se ainte-Foi; et le l’île d’Orins les bois, s'exposait. Il ainte-Agnès, les pensionni restaient S, ainsi que nt réfugiées nduites sur 1sionnaires , e dans une larmes aux
yeux, autour de la sœur Sainte-Agnès : ce qui fit croire d’abord aux officiers anglais que cette sœur était la mère de ces enfants. Mais ayant bientôt appris que c'était une sœur de la Congrégation, et que ces jeunes demoiselles, qui lui témoignaient tant d'affection, lui avaient été confiées par leurs parents pour les élever, ils eurent pour elle toutes sortes d’attentions et de respect. Un soldat se permit néanmoins de couper le cordon de la croix d’argent qu’elle portait sur sa poitrine, selon l’usage de l'institut, et de la lui enlever. Parmi les prisonniers qu’on conduisait avec elles, se trouvait un jésuite , le Père Labrosse ; il s’efforça de les rassurer toutes; et enfin le lendemain on les débarqua à Jacques-Cartier, par l’ordre du général Wolf (1).
La sœur missionnaire de l’île d'Orléans, qui avait pris la fuite dans les bois à l'approche des Anglais, continua sa course jusqu’à la fin du jour, sans savoir où elle allait. Lorsque la nuit fut venue, elle entra dans de vives inquiétudes , se voyant seule, et exposée à tomber entre les mains des soldats, répandus de tous côtés, qui faisaient sans cesse la ronde. Comme elle se recommandait instamment à Dieu dans une si triste situation, elle aperçut, près de la rivière, une guérite, et vit un soldat qui, s’approchant d’elle,
(1) Mémoire particulier sur la Con-
grégution.
II
L'une des sœurs de l’île d'Orléans protégée dans sa fuite.
Interruption de la mission de la Pointeaux-Trembles.
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lui dit avec bonté : « Ma sœur , vous êtes en grand « danger d’être prise par les ennemis : entrez « dans ma guérite. Ne craignez rien, je veillerai « dehors et vous garderai. » Sans délibérer sur le parti qu’elle avait à prendre, elle se mit dans la guérite, et y passa toute la nuit en prière. Dés que le jour commençait à poindre, l'mconnu qui l'avait si bien accueillie lui dit avec assurance : « Ma sœur, vous pouvez maintenant aller « à votre couvent; prenez cette route qui vous y « conduira. » Elle se mit aussitôt en marche pour la Pointe-aux-Trembles, en remerciant Dieu de la protection qu'il venait de lui accorder; et sa reconnaissance était d'autant plus vive, que cette bonne sœur demeura toujours convaincue que cet inconnu n’était autre que son ange gardien. Elle arriva ainsi heureusement à la maison de la Congrégation, où l’autre sœur qui avait pris la fuite se rendit aussi de son côté. Enfin, la sœur Sainte-Agnès y revint elle-mème avec ses pensionnaires, et eut la consolation d'y retrouver ses deux compagnes.
La sœur missionnaire de l'île d'Orléans, considérant alors que, sur l’ordre de M. de Pontbriant, elle était partie précipitamment de cette mission, sans songer à mettre en lieu sùr ce qu’elle y laissait de plus précieux, prit la résolution d’y retour:
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ner. Elle quitta donc ses deux compagnes de la Pointe-aux-Trembles, dans l’espérance de venir les rejoindre bientôt. Mais, pendant son absence, celles-ci reçurent ordre de leur évêque d’abandonner leur mission aux soins de la divine Providence et de se retirer à Villemarie. A son retour, l’autre, ne les trouvant plus à la Pointeaux-Trembles , s'arrêta chez les sœurs de Cham: plain ; elle y demeura depuis le mois d’octobre de cette année 1759 , jusqu’au mois de janvier de l’année suivante, et alla rejoindre alors ses compagnes à la communauté de Villemarie (1).
M. de Pontbriant s'était retiré lui-même dans cette ville, où se trouvaient réunies un grand nombre de personnes qui avaient fui à l’approche des Anglais. Ce prélat ne put survivre à tant de désastres : il mourut au séminaire de Saint- Sulpice, le 8 du mois de juin 1760 , et sa mort, jointe à la perspective de la domination britannique dans tout le Canada, qu'on regardait comme inévitable, plongea tous les vrais enfants de l’Église dans la plus amère douleur. M. Jollhivet, curé d'office, dans l’oraison funèbre de M. de Pontbriant, qu’il prononça le 25 du même mois, ne dissimula pas la crainte où chacun était de voir la religion catholique s'éteindre dans le
(1) Mémoire particulier sur la Con-
grégation.
Mort de M. de Pontbriant.
Villemarie se rend aux Anglais.
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pays. « Pleurez, infortunée colonie , s’écriait-il : « pleurez, parce que, le pasteur frappé, vous « avez tout lieu de craindre de voir bientôt le « troupeau dispersé, et d’être comme des brebis « errantes , sans pasteur et sans guide, exposées « à la fureur des loups. Pleurez, terres fécondes « en fruits de grâce et de saut; pleurez dans la « crainte de voir bientôt le froment des élus ra- « vagé par les incursions des méchants, ou étouffé « par l’ivraie que l’homme ennemi y fera croître « en abondance; » et s'adressant aux sœurs de la Congrégation présentes à ce discours : « Pleu- « rez, \ierges sages, consacrées à Dieu, pleurez « la perte de la vigne qui donnait à vos âmes ce «_ vin délicieux, qui entretenait la ferveur parmi « vous, et y faisait germer la grâce et la pureté « virginale (1).» Enfin, comme on l’avait craint, la ville de Montréal fut investie par les troupes anglaises, et se vit contrainte de se rendre aux vainqueurs le 8 du mois de septembre de la même année 1760 (2).
Cette révolution, qui fit passer le Canada sous la domination de l'Angleterre, n'eut pas cependant pour la religion les suites qu’on avait appréhendées. Il est vrai que M. Murray, qui commandait pour le roi à Québec, recut ordre d'amener par degré les Canadiens à professer la religion pro-
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testante, et, dans cette vue, d'établir des écoles, afin d’y faire élever les enfants dans les principes de cette religion. Mais la conquête sembla n'avoir servi au contraire qu'à rendre les Canadiens plus attachés à la foi catholique; et d'ailleurs la conduite des officiers du gouvernement fut plus modérée qu'on n'avait osé l’espérer d’abord. Les sœurs de Villemarie, et toutes celles des autres missions de la Congrégation, demeurèrent dans leurs résidences, continuant à exercer comme auparavant leurs fonctions. Bien plus, quoique la maison de la Congrégation de la Pointe-aux-Trembles de Québec fût occupée depuis deux ans parles troupes anglaises, M. Murray, sur la demande des habitants de cette paroisse, ordonna en 1761 de la rendre aux sœurs, pour qu'elles y donnassent comme précédemment l’instruction aux jeunes filles du pays. Il permit aussi qu'on rétablit la mission de l’île d'Orléans, interrompue depuis le siége. Les sœurs Saint- Étienne et Saint-Ignace furent envoyées à cette dernière mission; et on chargea de celle de la Pointe-aux-Trembles les sœurs Sainte-Hélène et Sainte-Rose. La mission de Château-Richer, dont le bâtiment avait été incendié pendant la guerre, ne fut plus rétablie depuis (1). Mais la Congrégation se dédommagea avantageusement de cette
(1) Mémoire particulier sur la Con-
grégation.
Commencement de la mission de Saint- François de la Rivière du Sud.
(1) Registres | , ï ‘ »
de la paroisse grégation, mourut le 28 avril 1766 , àgée d'environ 56 ans, de Villemarie, 29 avril 1766,
perte par l'établissement qu'elle fit en 1763, avec l'agrément de M. Murray, d’une nouvelle mission à la paroisse de Saint-François de la Rivière du Sud.
M. Pierre-Laurent Bédard , qui en était curé, avait offert pour les sœurs une petite maison assez éloignée de l’église, et qui avait servi de presbytère. Quoiqu'il ne püt assurer encore aucun revenu pour les y faire subsister, la sœur de Langloiserie, qui venait d’être réélue supérieure (*), nomma les sœurs Sainte-Hélène et Sainte-Scholastique pour aller fonder cette nouvelle mission; et en les envoyant le 30 août de cette année, elle leur remit la lettre suivante, adressée à M. Bédard. « Voilà enfin vos pieux désirs accomplis. « Nos deux chères sœurs qui vous présenteront « cette lettre, vous assureront avec combien de satisfaction nous nous prêtons à la bonne
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« œuvre que vous avez si fort à cœur. Nous vous « sommes irès-obligées, Monsieur, des peines « que vous vous êtes données pour nous pro- « curer un établissement dans cette paroisse, où « nous pouvons facilement exercer les fonctions
(*) La sœur Angélique Anger, 10° supérieure de la Con-
et fut inhumée le 29 dans la chapelle de l'ENFANT-JÉSUS (1).
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de notre état. Quelle joie intérieure ne doivent pas ressentir celles que Dieu a choisies pour commencer cette mission, où je crois qu’il y a de grands biens à faire! Sous votre conduite, Monsieur, que ne dois-je pas espérer de leur ferveur? J'ose me flatter que votre bonté ne leur refusera pas les avis qui leur sont nécessaires. Munies de ce charitable secours, j'ai lieu de croire que dans cette nouvelle mission, Dieu sera connu , aimé et servi avec fidélité.
« Quoique nous devions nous abandonner à la divine Providence, je vous avoue cependant que je suis un peu inquiète de leur petit temporel, pour cette première année. Nous leur avons fourni ce qui leur était absolument nécessaire , selon notre petit pouvoir. Dans les malbeureuses années où nous sommes, nous avons nous-mêmes bien de la peine à vivre; mais nous aimons mieux nous endetter, que de laisser nos chères sœurs dans une trop grande indigence. J'espère que le SEIGNEUR, touché de notre situation, ne nous abandonnera pas (1).»
Dieu fut en effet le soutien mvisible de ce nou-
vel établissement. Il inspira au curé du lieu, aux
sœurs de la Congrégation et à tous les habitants
une si parfaite confiance en sa Providence, que,
(1) Archives de la Congrégation.
Construction de la maison des sœurs de Saint- Françoisde la Rivière du Sud.
(1) Archives de d'archevéché de Québec;
remarques sur des missions.
malgré le malheur des temps, ils résolurent, dès l’année suivante, de construire une maison spacieuse, plus appropriée que ne l'était la première aux besoins de la mission. Dans ce dessein, les sœurs acquirent , le 3 mai 1764, du sieur Joseph: Maurice et de Marie-Josèphe Boutin, son épouse, un terrain proche du nouveau presbytère, en s'obligeant, envers les vendeurs, à faire célébrer annuellement une messe basse à leur intention. le jour de Saint-Joseph; comme aussi à les remettre en possession du terrain, si la mission verait à être abandonnée par elles (1). On creusa sans délai les fondements du nouvel édifice, dont M. Bédard posa la première pierre le 28 du même mois. Comme cette maison devait avoir quatre-vingts pieds de façade sur trente de profondeur , et qu'on était presque dépourvu de matériaux pour la commencer, on y employa d'abord ceux de l’ancien presbytère, que les sœurs évacuèrent, pour aller occuper avec leurs pensionnaires une partie du nouveau, afin de donner de là leurs soins à la bâtisse. On y travailla avec tant de diligence, et les matériaux arrivèrent si à propos à mesure qu’on en avait besoin, que la maison fut achevée au mois d'août de la même année; et que M. Favard , confesseur de la Congrégation, et vice-supérieur du
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séminaire en l’absence de M. Montgolfier, alors en France, en fit la bénédiction , le 31 du même mois, à la grande satisfaction de toute la paroisse. Il est vrai que les sœurs Sainte-Hélène et Sainte- Scholastique, comme dignes filles de la sœur Bourgeoys, mirent elles-mêmes la main à l'œuvre. Elles travaillèrent à latter et à calfater l’intérieur et l'extérieur de la maison , comme auraient pu le faire deux bons ouvriers, prenant mème sur leur sommeil une partie du temps qu'elles employaient à cet ouvrage. Bien plus, elles entreprirent d'aplanir le chemin , arrachant de leurs mains les souches et les troncs d'arbres, minant encore d'énormes rochers qui masquaient la facade de la maison ; et un tel dévouement de leur part excita l’émulation de plusieurs habitants, qui voulurent contribuer par le travail de leurs mains à l’avancement d’un ouvrage si utile à tout le pays (1). La maison étant ainsi achevée, M. Bédard la donna aux sœurs de la Congrégation, avec une certaine étendue de terre, pour tout le temps que la mission subsisterait à la paroisse de Saint-François ; et il ajouta dans le contrat de cette donation, du 20 octobre 1766, qu’en cas que la mission vint à être abolie, le tout retournerait de plein droit à l'église et à la fabrique du lieu. Enfin, le 10 janvier de
(1) Mémoire particulier sur la Con-
grégation.
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VIII, Etat de la mission du Lac après la conquête.
Générosité
de M. de Terlay.
(2) Memoire particulier sur la Con-
l’année suivante, les sœurs acquirent un morcein de terre du sieur Jean-Baptiste Danduran, et un autre en 1769 (1).
La conquête du Canada par les Anglais devait apporter quelque changement dans la mission que les sœurs dirigeaient au lac des Deux-Montagnes, et qui, depuis son origine , avait été soutenue au moyen de la gratification de 3,000 livres que le roi de France faisait chaque année pour cet objet. Cette gratification fut en effet supprimée sans retour, ainsi que celle que le séminaire recevait auparavant. La mission des prêtres de Saint- Sulpice persévéra néanmoins après la conquête. quoique la seigneurie du Lac ne p:oduisit rie: alors, et que les terres fussent presque aussi incultes et désertes qu’elles l’étaient lorsqu'on les donna au séminaire. La Providence pourvut aux besoins de cette œuvre par les libéralités de quelques-uns des missionnaires, spécialement par celles de M. Margon de Terlay, qui fournit généreusement à la subsistance des sœurs, jusqu’à ce que le séminaire leur eût assuré un revenu fixe (2), comme nous le dirons dans la suite. Les sœurs de cette mission continuaient à inspirer aux filles sauvages l'amour de la vertu et l’attachement sincère à la religion catholique. Un trait qui leur fait trop d'honneur pour le passer ici
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sous silence, ce fut la mort édifiante d’une de leurs anciennes élèves, appelée Marie Gagouiracs, de la nation des Tètes-Plates. Elle était pour tout le village un modèle de piété, et surtout de charité envers les malheureux , sa maison étant le refuge ordinaire des infirmes, des malades et des orphelins. Pendant sa dernière maladie elle en avait six auprès d'elle, à qui elle céda toutes ses nattes, jusqu'à n'avoir pour elle-même que la plate terre pour lit. Environ une heure avant sa mort, voyant qu'un jeune homme goyogoin, âgé d'environ dix-huit ans, qu'elle avait reçu par Charité, était à l'extrémité, elle se fit traîner auprès de lui; et là, assise par terre, et appuyée sur la natle du mourant, elle se mit à l’exhorter à la mort, avec un zèle et une ferveur admirables., M. Mathevet, l’un des missionnaires, entra dans ce moment. Touché de compassion pour cette pauvre sauvagesse, qui avait déjà elle-même la mort sur les lèvres. il la fit remettre à sa place; et, après qu'on eut fermé les yeux à ce jeune homme, baptisé seulement depuis queiques jours, il fit les prières de la recommandation de l’âme à la sauvagesse, qui bientôt après rendit son âme à Du. Elle Jaissa sa maison pour les sauvages nouvellement convertis qui pourraient en avoir besoin, et chargea les missionnaires de
(1) Registre de la mission du lac des Deux - Montagnes , 19 mars
(2) Ibid , 16 août 1761,
État des sœurs de
Louisbourg , retirées à La Rocheile.
Mort de la sœur Arnault.
(8) Archives de la Congrégation; lettre de M. de l'Ile- Dieu, du 93 avril 1765.
(4) Archives du séminaire de Saint-Sulpice de Paris; registre : Congregaion de
ouisbourg.
la destiner à cet usage (1). Ces nouveaux convertis étaient des sauvages païens, qui venaient se faire instruire au lac des Deux-Montagnes, comme aussi ceux qui abjuraient les erreurs de la secte anglicane, dans laquelle ils avaient ét{ élevés. Quelques mois après la mort de Marie Gagouiracs, M. de Lagarde, l'un des missionnaires, reçut l’abjuration d’un Agnié , élevé dans cette secte, et qui fut nommé Laurent (2).
Nous avons raconté que les sœurs de Louisbourg, transférées en France après la prise de cette ville, s'étaient retirées à l'hôpital Saint- Étienne de La Rochelle. C’étaient la sœur Arnault, dite Saint-Arsène, la sœur Saint-Vincent, et deux sœurs converses, la sœur Sainte-Geneviève et une autre qui mourut peu après leur arrivée. Par le crédit de M. l’abbé de l’Ile-Dieu, la cour leur faisait à chacune une pension annuelle de 250 livres. Elles n'auraient pu subsister avec ce faible secours, si elles n’avaient pas eu pour y suppléer la rente de M. de Forant, qui leur fut toujours exactement payée chaque année par le clergé de France (3). Car, à l'hôpital de La Rochelle, elles donnaient 300 livres chacune pour leur logement et leur nourriture, sans compter eucore les frais de chauffage, d'éclairage et d'entretien, qui étaient à leur charge (4). Outre la rente de M. de
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On voit par une supplique de ces bonnes sœurs
qu’afin de se rendre utiles dans le lien de leur
exil, elles avaient offert de passer à Belle-Ile en
mer, et partout où on aurait voulu les envoyer,
pour procurer l’instruction aux enfants, et même
les secours corporels aux malades (1). Mais la eur Ibid. ; mort de la supérieure, la sœur Arnault, qui arriva Berryer: midans ces circonstances, n'aurait guère permis 777%.
de mettre ce projet à exécution. Elle mourut à
l'hôpital de Saint-Étienne, le 5 juillet 1764, âgée
de soixante-cinq ans, après avoir passé quarante-
neuf ans en religion, et fut inhumée le lendemain,
dans le cimetière de la paroisse de Saint -Bar-
thélemi de La Rochelle (2) (*). 11 ne resta donc ; (hAgttes plus de la communauté de Louisbourg que la sation. sœur Robicheaux dite Saint-Vincent, et la sœur
converse dite Sainte-Geneviève. Comme il était nécessaire que cette communauté fût représentée
par une supérieure, pour recevoir les gratifications
qu'on lui avait faites jusque alors, et que, d’un
(*) Marie-Marguerite-Daniel Arnault, fille de M. Arnault, $ amo (: îine Trule: É h Vi (1) Registre négociant, el de dame Catherine Trulteau , était née à Ville- La Rochelle, marie, où elle était entrée à la communauté de la Congré- paroisse Saint- Barthélemi ,
gation, à l’âge de 16 ans (1). juillet 1764.
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(1) Archives du séminaire de Saint-Sulpice de Paris ; registre : Congrégation de Louisbourg.
De l'avis de M. de l'Ile-Dieu, la sœur Robicheaux diffère son départ our le Canada.
Elle meurt à La Rochelle.
autre côté, 11 était impossible de faire une élection, puisqu'il ne restait plus que deux sœurs, M. l'abbé de l’Ile-Dieu, comme vicaire général de Canada, muni des pouvoirs du chapitre, le siége vacant, nomma la sœur Saint-Vincent supérieure, le 13 juillet suivant, et l’autorisa à signer en cette qualité les quittances d'usage, pour toucher le petit revenu dù aux sœurs de Louisbourg, et les gratifications qu’on avait coutume de leur faire. Enfin il leur donna l'abbé de Gennes pour supérieur (1).
La sœur de Langloiserie, ayant appris la mort de la sœur Arnault, écrivit à la sœur Saint-Vincent de repasser en Canada, attendu qu’il n'y avait plus d'espérance pour elle de retourner jamais à Louisbourg, après le traité qui venait d'être conclu entre la France et l’Angleterre. Elle écrivit aussi à M. l’abbé de l'Ile-Dieu, pour qu’il hâtât le départ de cette sœur. « Vous n'êtes pas la « seule qui désiriez le retour de la chère sœur « Saint-Vincent dans votre maison, lui répondit « l'abbé de l’Ile-Dieu ; elle le désire aussi beau- « coup elle-même. Mais comment risquer une « pareille traversée pour une fille seule ? Quand « elle mènerait avec elle sa chère sœur-donnée,
cela ne ferait que doubler la dépense, sans
ES
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» deux Sœurs, iCaire général Chapitre, le t- Vincent sul'autorisa à ices d'usage, AUX sœurs de On avait couina l'abbé de
ppris la mort r Saint-Vindu qu’il n'y e retourner qui venait leterre. Elle » Pour qu’il r'êtes pas la chère sœur ui répondit aussi beau- Isquer une le ? Quand r-donnée, nse, sans auraient à
« courir. Au surplus, la sœur Saint-Vincent est « disposée à vous obéir, et à faire tout ce que « vous lui prescrirez ; mais je ne pense pas qu’il « soit de vos intérêts de la rappeler, du moins « sitôt. Je vous en dirai les raisons par la suite ; « et je vous prie d'être bien persuadée, comme « vous le verrez plus tard, que je ne cherche « uniquement qu'à servir vos intérèts et à pro- « curer le bien et l’avantage de votre maison. « Je ne vous demande pour toute récompense « qu'une part dans vos saintes et ferventes « prières et dans celles de votre communauté, « que j'assure comme vous en particulier de la « plus sincère vénération (1).» Mais la mort de la sœur Saint-Vincent, qui arriva l’année suivante, mit M. l’abbé de l’Ile-Dieu dans la triste nécessité d'expliquer enfin à la supérieure de la Congrégation de Villemarie le secret qu'il avait jugé à propos de garder jusque alors.
« Je ne croyais pas être obligé, lui mandait:l « le9 du mois de juin, de vous écrire sitôt après « le départ de votre nouvel évêque (M. Briand), « qui s’est embarqué sur la Tamise, le 6 du « mois dernier, pour se rendre à Québec; et je « pensais encore moins être forcé de le faire « pour un si triste sujet. C’est à regret et avec
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« votre chère petite communauté de Louisbourg « ne subsiste plus, puisque Du vient de dis- « poser de la sœur Saint-Vincent, la dernière qui « restait. Ainsi, voilà deux bonnes et excellentes « religieuses que vous perdez en peu de temps. Je les regrette au-dessus de tout ce que je pour- « rais vous dire : m’ayant donné l’une et l’autre
« toute la satisfaction, le contentement et l’édi- « fication que j'en pouvais attendre, par la con- « duite qu'elles ont tenue jusqu’à leur dernier « moment, dans la communauté où elles s'étaient « retirées, et dont elles ont emporté avec elles « l'estime, la vénération et les regrets. Il me « serait difficile de leur refuser à l’une ei à l’autre « la justice qui est due à la parfaite soumission « et à l'entière déférence qu’elles m'ont toujours « marquées : n'ayant jamais cessé un moment « de me regarder comme leur supérieur, et de « suivre exactement les vues et les conseils des « personnes que je leur avais désignées succes- « sivement pour leur conduite spirituelle. Je « mai pas moins éprouvé la déférence de ces « deux chères et respectables filles, pour ce qui regardait leur petit temporel, dont elles n’ont jamais disposé que de mon aveu et avec ma « participation.
« Comme il s'agit non-seulement de vous
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que je pourne et l’autre ent et l’édi.
par la coneur dernier les s'étaient é avec elles rets. Il me ei à l’autre soumission nt toujours n moment leur, et de onseils des ées succestuelle. Je ce de ces our ce qui elles n’ont } AVEC ma
de vous
annoncer la mort de la dernière, mais de vous rendre compte de l'administration des petits fonds qu’elles avaient, je vous dirai , de vous à mot, qu'elles s'étaient fait un petit pécule, venant de leurs épargnes. Dès qu’elles m'en eurent fait l’aveu, je leur conseillai de garder là-dessus le secret : cette somme pouvant servir à faire quelque petit établissement, si la Providence en fournissait l’occasion ; ow à s’en retourner dans leur maison de profession, si elles venaient à trouver les rioyens et la facilité d'y repasser. Elles ont üonc gardé ce petit pécule , jusqu’au temps où la sœur Saint-Vincent m'a fait passer 6,000 livres, que j'ai placées sur les états de Bretagne , dès le mois de janvier 1765, sur le pied de 300 livres de rente , sans aucune retenue, pour la jouissance en appartenir à la petite communauté de Louisbourg, et au décès de la dernière religieuse survivante , la propriété en appartenir à la communauté des religieuses de la Congrégation de Montréal, chef-iieu de cet institut en Canada. La chère petite et respectable communauté de Louisbourg est donc entièrement éteinte, mais il reste à votre charge une bonne et vertueuse fille, la sœur Geneviève, qui était et qui a toujours été sur le pied de converse
faites par les sœurs Arnault et Robicheaux, au profit de la Congrégation.
La sœur Geneviève,
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| (1) Archives #1 de la Congré- (ul gation , ibid.
« sa divine charité (1). »
ou de sœur-donnée dans cette communauté :
en sorte que iles chères sœurs Saint-Arsène et Saint-Vincent l’ont emmenée avec elles en France, et n’ont jamais voulu l’abandonner.
Pour les aider à la faire subsister, je lui avais obtenu la même gratification de 250 livres. Si cette chère sœur veut entrer dans une commurnauté religieuse , je ferai mon possible pour la seconder ; car je ne vois pas qu'il soit possible de la faire passer en Canada. Elle a de l’esprit et de la piété; elle lit et écrit fort bien ; elle peut être reçue sœur converse, ou religieuse de chœur. Il est vrai qu'il faudra une petite somme pour les frais de sa vèêture et de sa profession; mais n’en soyez pas inquiète, j'y pourvoirai. Je crois, ou du moins j'ose me flatter, que vous vous en rapporterez à moi dans tous les petits arrangements qu’il y aura à faire sur cela, et que vous ne douterez jemais de mon zèle pour vos intérêts, ni de la très-sincère vénération que je vous porterai toujours en NoTRE-SEIGNEUR, et dans l'union de
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munauté :
t-Arsène et ec elles en bandonner, je lui avais 0 livres. Si ne comMmuble pour la Dit possible de l'esprit bien ; elle religieuse une petite > et de sa ruiète, Jy j'ose me rez à moi il y aura douterez , ni de la porterai union de
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LA SOŒUR MARIE-JOSEPHE MAUGUE,
CHAPELLES DE NOTRE - DAME DE LA VICTOIRE ET DE BON-SECOURS REBATIES
La sœur Piot de Langloiserie ayant occupé, pour la deuxième fois, la charge de supérieure pendant six ans, on élut à sa place la sœur Marie- Josephe Maugue, dite de l’Assomption, entrée à la communauté de Villemarie depuis 1738 (*).
L'un des premiers actes de sa supériorité fut de demander à M. Montgolfier que le corps de la vénérable sœur Bourgeoys, qui depuis son inhumation reposait à l’église paroissiale , fût transféré dans celle de la Congrégation. M. Montgolfier, l’un des supérieurs de cet institut qui lui aient témoigné le dévouement le plus sincère et le plus efficace , acquiesça de grand cœur à cette
(4) La sœur Marguerite Piot de Langloiserie , neuvième supérieure de la Congrégation, mourut le 10 février 1781, âgée de 79 ans, et fut inhumée le 12 dans la chapelle de l'ENFANT-JÉSUS (1).
Le corps de la sœur Bourgeoys est transféré dans l’église de la Congrégation.
(1) Registres de la paroisse de Villemarie, 12 février 1781,
(1) Archives de la Congrégation; livre des assemblées capitulaires commencé en
Indulgences plénières attachées à l’église de la Congrégation.
Incendie de la chapelle de
Bon-Secours,
demande , ne doutant pas que la présence de ce précieux corps ne fût un nouveau motif pour exciter les filles à se renouveler dans l'esprit de leur sainte mère, et à la faire revivre par l’imitation de ses vertus. On ouvrit donc, en 1766, le cercueil de la sœur Bourgeoys. On en retira tous les ossements, que l’on mit dans un nouveau cercueil , et on les transféra dans l’église de la Congrégation. Ils furent déposés en terre dans le sanctuaire, du côté de l’évangile et contre le mur. (1). On suspendit au-dessus de la porte de la sacristie la table de cuivre trouvée sur le cercueil, et où était gravée l’inscription qu'on a rapportée déjà dans cet ouvrage.
La sollicitude de la sœur Maugue pour sa communauté, la porta aussi à demander au souverain Pontife des indulgences plénières en faveur des personnes qui visiteraient l’église de la Congrégation, plus fréquentée par les fidèles depuis le désastre arrivé quelques années avant la conquête du Canada. Car en 1754 un furieux incendie avait consumé la chapelle de Notre-Dame de Bon-Secours, ainsi qu’une partie de la ville de Montréal ; et les malheurs de la guerre qui étaient survenus, joints à la détresse publique durant les premières années de la domination britannique, n'avaient pas permis de relever les ruines
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d'un monument si cher à la piété des vrais catholiques. La sœur Maugue pria donc l: souverain Pontife Clément XII d’attacher à la visite de l'église des sœurs l’indulgence plénière deux fois chaque année. Comme d'ailleurs un certain nombre de dames et de demoiselles suivaient les exercices de la retraite spirituelle qu'on y donnait tous les ans, elle demanda aussi la meie grâce en leur faveur. Le 11 du mois d'août 1767, le souverain Pontife accorda le double objet de cette supplique, en chargeant l’ordinaire de déterminer les deux jours pour la visite de l'église de la Congrégation, et en déclarant que l’indulgence pour les retraitantes leur serait appliquée le jour de la clôture des exercices. M. Montgolfier , vicaire-général et supérieur du séminaire, assigna pour la visite de l’église la fête de la Visitation et celle de la Conception (1).
Mais ces faveurs ne pouvaient dédommager la ville de la perte qu’elle avait faite de l’église de Notre - Dame de Bon-Secours; et personne ne la sentait plus vivement que les sœurs de la Congrégation, qui depuis près de douze ans voyaient comme anéanti ce sanctuaire, élevé à Marie par le zèle et la ferveur de leur sainte fondatrice. Un nouvel incendie, qui, en 1765, réduisit en cendres plus de cent vingt maisons et consuma
(1) Archives de la Congrégation ; indulgence de 17617.
Le gouvernement veut s'emparer du terrain de Bon - Secours, Réclamations de la paroisse.
même l'hôpital général, sembla retarder encore l'espérance qu’on avait conçue de relever un jour cette église de ses ruines. Enfin, on eut les plus justes sujets de craindre de ne pouvoir jamais plus réaliser ce projet, lorsqu'en 1767 le gouvernement demanda officiellement le terrain même
(1) Registre de Bon-Secours (1), à l'occasion que nous allons
raconter. Depuis la conquête, les troupes anglaises
lemarie 1767. qui résidaient à Montréal avaient été logées
chez les particuliers. Le gouvernement, désirant de les mettre dans des casernes, fit disposer pour cet usage un bâtiment, où les soldats avaient reçu ordre d'entrer le 2 de janvier 1766. Cet ordre les irrita étrangement, et la veille, premier jour de l’an, au lieu de se disposer à entrer dans cette maison, ils y mirent eux-mêmes le feu et la consumèrent jusqu'aux fondements, sans permettre aux particuliers d'étendre l'incendie qui menaçait toute la ville. Elle fût devenue en effet la proie des flammes, si la neige, alors très-abon-
(2)4rchives dante, n’en eût couvert toutes les maisons (2).
lettre du Ca- Les officiers du gouvernement résolurent alors
janvier 1766. de faire construire des casernes qui offrissent
toutes les commodités désirables ; et M. Gordon. ingénieur en chef du roi, demanda au curé et aux marguilliers le terrain de l’église de Bon- Secours , qui lui parut propre à ce dessein. Une
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Train même nous allons pes anglaises été logées nt, désirant Sposer pour vaient reçu Cet ordre emier jour ntrer dans s le feu et Sans percendie qui ae en effet rès-abonsons (2), ent alors Offrissent Gordon , Curé et le Bonin, Une
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demande de cette nature devait alarmer justement tous les paroïssiens de Villemarie. M. Montvolfier, comme curé titulaire, et M. Jolivet, curé d'office , réunirent les marguilliers au séminaire; et après avoir mürement délibéré sur la demande du gouvernement, l'assemblée répondit : que la paroisse étant dans le dessein de rebâtir cette chapelle, pour la construction de laquelle plusieurs avaient déjà donné, et d’autres avaient promis diverses sommes, elle ne pouvait absolument en abandonner le terrain. Que si cependant il était jugé nécessaire au service du roi, elle consentait à le vendre à Sa Majesté, afin que le prix en fût employé à l’achat d’un autre terrain commode pour la chapelle : le tout avec l’agrément de l’évêque de Québec, sans la permission duquel ils ne pouvaient aliéner les biens-fonds de l’église (1).
Cette résolution arrêta les entreprises des officiers du gouvernement; mais, quelque bonne volonté qu’on eût de reconstruire promptement la chapelle de Bon-Secours, la détresse où était la colonie ne permit pas d'entreprendre incontinent cet ouvrage; et enfin un désasire public qui arriva l’année suivante, devait en retarder encore l’exécution. Ce fut un nouvel incendie qui éclata le 11 avril 1768, et qui, en quelques
(1) Registres des assemblées de la paroisse de Villemarie, 26 juillet
Incendie de la maison de la
Congrégation.
Caractère de la sœur Agathe.
RD IS ie —
LE
af
+ & — — RES x $ Rs
heures , réduisit les sœurs de la Congrégation au même état de dénûment où elles s'étaient trouvées du temps de leur fondatrice, après une semblable catastrophe. Car tous leurs bâtiments et leurs meubles furent entièrement consumés, ainsi que leur église et celle de Notre-Dame de la Victoire. DIEU permit, sans doute, que la Congrégation éprouvât les rigueurs de ce furieux incendie, pour montrer ensuite avec plus d'évidence qu’il était seul le soutien invisible de cette communauté. Car l'accident dont nous parlons fut précédé d'une circonstance trop extraordinaire pour ne pas y voir quelque chose de surnaturel. Comme si Dieu eùt voulu ménager d'avance aux sœurs de la Congrégation un puissant motif de confiance en sa Providence sur elles, il leur fit annoncer cette détresse plusieurs jours auparavant par l'une d'elles qui, à cause de la sainteté de sa vie, était pour toute la communauté un objet de singulière vénération.
Cette fille, qu’il est bon de faire connaître ici, appartenait par sa naissance à l’une de ces honorables familles qui contribuèrent, autant par leur dévouement et leur courage que par leur zèle pour la religion, à l'établissement de la colonie de Villemarie. Élisabeth Prudhomme, c'était le nom de cette sœur , naquit en 1720, à la côte
CH, XVIIx,
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Saint-Antoine dans l’île de Montréal, et sembla puiser avec le lait la piété, dont ses respectables parents faisaient une profession sincère et ouverte. Nous n’omettrons pas ici un trait remarquable de cette piété vive et tendre, qu'elle fit paraître étant encore enfant, dans une occasion où elle avait accompagné le saint Viatique. Lorsqu'on était arrivé à la maison, et que le prêtre confessait le malade, après avoir déposé le très-saint Sacrement sur une crédence , en forme de petit reposoir, où étaient un certain nombre de cierges allumés , le feu prit tout à coup aux draperies; ce qui causa beaucoup d'agitation parmi les personnes qui se trouvaient présentes. A l'instant la jeune Élisabeth, par une sorte d’instinct religieux, vole vers le reposoir, prend dans ses mains la custode, dont elle passe les cordons sur son cou, et court hors de la maison, où elle tombe à genoux dans l’attitude du recueillement et de la piété la plus touchante. Frappés de surprise et d’admiration, les assistants sortent euxmêmes pour la suivre, et vont s’agenouiller autour d'elle. Pendant ce temps, le prètre, occupé à confesser et à exhorterle malade, ne remarqua rien de ce qui se passait à côté de lui. Surpris de se trouver seul, il sort de la maison, et voit le très-saint Sacrement entre les mains de l’enfant, qui à l’in-
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(1) Mémoire
La sœur Agathe annonce que la maison serait consumée le 41 avril; ce qui arrive de la sorte.
stant vient le lui remettre toute transportée de joie. Il ne put s'empèécher de témoigner lui-mème son admiration, et dit en présence des assistants : L'enfant dont les mains ont eu le bonheur de toucher Notre-Seigneur, demeurera toujours vierge. L'événement justifia ces paroles. Car la jeune Élisabeth voua sa virginité dans la Congrégation, où elle reçut le nom de Sainte-Agathe, et fut constamment pour toutes les sœurs, pendant soixante-quinze ans qu'elle vécut avec elles, un modèle accompli de douceur, de charité, de modestie, d’obéissance et de toutes les vertus propres de sa vocation (1).
Elle était chargée du soin de la lingerie , lorsque arriva en 1768 l'incendie dont nous parlons. Après Pâques de cette année, qui tomba le 3 d'avril, la communauté résolut d'aller en promenade à la Pointe-Saint-Charles le 11 du même mois, qui devait être le lundi de la Quasimodo. La sœur Sainte-Agathe, informée de ce dessein, va trouver la sœur Maugue, sa supérieure, et la prie d’en différer l'exécution : l’assurant positivement que la maison de la Congrégation serait en feu cette nuit-là même, et qu'il était de la prudence de mettre en lieu sûr tous les effets de la communauté. Quelque estime que la supérieure pût avoir pour la vertu de cette sœur, elle
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devait faire peu d'attention à une annonce si singulière, et la regarder comme l'effet d’une crainte sans fondement. Pour condescendre cependant aux désirs de la sœur Agathe, elle lui permit de rester à son office pendani que les autres iraient se récréer. Cette bonne sœur s’e:cupa en effet toute la journée du 11 à descendre tout le linge dans la cave, qui était à l'épreuve du feu, et l'y mit tremper dans des cuves. Elle transporta aussi dans ce lieu d’autres effets, en petite quantité néanmoins, car personne n’était effrayé de ses alarmes. Les sœurs , étant toutes revenues le soir, prirent un petit quart (*) assez joyeusement, et allèrent se reposer ensuite. Elles étaient profondément endormies , lorsque, entre dix et onze heures, tout à coup elles sont réveillées par ce cri d'alarme : au feu ! au feu ! Le feu était en effet à la rue voisine , et 1l se communiqua si rapidement aux bâtiments de la Congrégation, que toutes les sœurs coururent le danger d’être ellesmêmes la proie des flammes, en sorte qu’elles ne sauvèrent rien de leurs effets que ce qu'elles purent emporter dans leur fuite. M. Favard, leur confesseur, accourut assez à temps pour retirer le
(*) On désigne ainsi un certain temps de récréation extraordinaire qu’on donne quelquefois à la communauté.
(1) Mémoire
particulier
sur la Congré-
gation.
M. Montgolfier conduit les sœurs à l'Hôtel -Dieu.
Cœur de la sœur Bourgeoys.
(2) Archive:
de l'Hôtel - Dieu de la Flèche ; lettre des sœurs de Villemarie, des 93 et 95 juillet 1763.
très-saint Sacrement de leur église, et le transporta dans celle de l’'Hôtel-Dieu (1).
Le lendemain matin, se voyant sans asile et sans ressources, les sœurs de la Congrégation, chacune leur petit paquet sous le bras, se rendirent toutes ensemble dans la cour du séminaire, et là, fondant en larmes , se jetèrent aux genoux de M. Montgolfer, leur supérieur. Ce bon pasteur, que sa généreuse charité a fait surnommer le père des orphelins et des pauvres (2), ne put s'empêcher d’être attendri à ce spectacle. Il adressa à ses filles éplorées les paroles que l'esprit de Dieu lui inspira dans ce moment, pour les consoler et pour ranimer leur confiance ; 1l leur promit de pourvoir à leur nourriture et à leurs autres besoins les plus urgents ; et incontinent il les conduisit à l’Hôtel-Dieu, où il les mit en possession de la salle royale. Pour approprier ce lieu, autant qu’on le pouvait, aux besoins de la Congrégation, on i£ divisa, au moyen de rideaux et de couvertures, en diverses parties, dont on fit des dortoirs, des classes, une infirmerie, une salle de communauté; et ce fut là que, pendant cinq mois, les sœurs continuèrent de donner leurs soins , comme auparavant, à leurs pension: naires et à leurs externes. La sœur Marie Lestage, dite Saint-Luc, mourut à l’Hôtel-Dieu dans cet
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intervalle ; quelques-unes furent placées momentanément dans les missions. De ce nombre était la sœur Catherine des Musseaux, dite des Séraphins , qui mourut presque subitement à celle de la Chine, où elle avait été envoyée (1). Nous ne devons pas omettre ici une circonstance remarquable relative au cœur de la sœur Bourgeoys. L’incendie s’était communiqué avec tant de rapidité à l'église de la Congrégation, qu'il avait été impossible aux sœurs de retirer le cœur de leur fondatrice de la niche taillée dans le mur, où il avait été renfermé en 1700 par M. de Belmont. Le lendemain , elles furent bien surprises de voir que, quoique le feu fût éteint de toute part, ilen restait cependant encore dans le creux de cette pierre , et surtout de remarquer comme du sang qui coulait le long du mur. Étonnées d’un événement si extraordinaire, qu'elles regardaient avec raison comme miraculeux , elles allèrent en toute hâte en faire part aux ecclésiastiques du séminaire. M. Favard se transporta aussitôt sur le lieu , et fut lui-mème témoin de la vérité du prodige. Il recueillit avec respect les cendres teintes de sang qui restaient encore dans le creux de cette pierre, et on les renferma dans une boite d'argent, où on les conserve encore aujourd’hui (2).
(1) Mémoire particulier sur la Congrégation.
(2) Vie de la sœur Bourgeoys, par M.
Montgotfier A p. 173.
État de détresse où les sœurs se trouvent réduites.
Générosité des novices.
Parmi les sœurs qui restèrent à l'Hôtel-Dieu après l'incendie, celles qui n'étaient pas employées aux classes se rendaient tous les jours, dès le matin après la sainte messe, sur les ruines de leur maison, et tâchaient de retirer du milieu des décombres ce que le feu avait épargné, comme les ferrures et tout ce qu pouvait étre encore utile. Mais l'hiver étant fort long cette année, elles eurent beaucoup à souffrir de ce pénible travail ‘ e soir, elles retournaient à l’Hôtel- Dieu tout épusées de fatigues , leurs habits toui trempés d’eau, et leurs chaussures si mouillées, qu’elles ne pouvaient les quitter qu’à l’aide les unes des autres. Elles faisaient ensuite leurs exercices de piété. Avant de prendre leur sommeil, elles étendaient leurs vêtements pour les faire sécher durant la nuit, n’en ayant pont d'autres pour changer. Mais comme elles étaient sans feu dans leur nouveau dortoir, et que le froid ne cessait pas, elles les retrouvaient le matin tout glacés et pesants, et étaient contraintes de les reprendre dans cet état pour retourner à l’ouvrage. Aussi plusieurs en contractèrent de graves infirmités qui abrégèrent leurs jours. Dans l’état de dénûment où se trouvait la communauté, elle ne pouvait espérer de se rétablir qu’en s’imposant longtemps beaucoup de privations. La sœur
Ma
ret
Cr
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Maugue, supérieure de la Congrégation, craignant que les postulantes et les novices, qu’elle avait auprès d'elle, n’eussent pas assez de générosité pour se condamner à tant de sacrifices , leur proposa d'entrer dans d’autres communautés, ou de retourner chez leurs parents. En dignes filles de la sœur Bourgeoys, cette ardente amante de la croix et de la pauvreté du Sauveur, elles répondirent toutes qu’elles étaient résolues à persévérer jusqu’à la mort dans leur vocation; qu’enfin elles s’estimeraient heureuses de contribuer par leurs faibles efforts au rétablissement de leurs sœurs, et de partager leurs privations et leurs souffrances (1).
Dès le retour du printemps, M. Montgolfier fut d'avis qu’on cor \mençât sans délai à reconstruire la maison. Les sœurs n’avaient aucune ressource pour l’entreprendre; il se chargea de fournir les fonds nécessaires, et pria M. Augé, négociant, de conduire lui-même l'ouvrage. Il fut exécuté par le sieur Lapalme, à qui M. Mentgolfier remettait les fonds à mesure que le travail avançait; et il lui compta de la sorte jusqu’à la somme de 5,900 livres, qu'il donna aux sœurs de la Congrégation. Pendant les travaux, M. Briand , évéque de Québec, vint à Villemarie au commencement de juillet de cette année 1768 (2); il consola
IL
(1) Mémoire particulier sur la Con-
grégation.
VIIT. Rétablissement de la maison
de la Congrégation.
(2) Registres des paroisses de Sainte- Anne et du lac des Deux- Montagnes.
les sœurs, les encouragea et voulut même contribuer par quelque somme au rétablissement de leur maison. On se contenta d’abord d'en reconstruire la partie qui était la plus nécessaire au besoin de la communauté. Les circonstances ne permettaient pas de rétablir l’église ; en attendant on construisit une chapelle en l'honneur du Sacré-Cœur , tant pour entrer dans les vues d’une pieuse dame, M°*° de l’Estage, qui depuis plusieurs années avait donné aux sœurs une certaine somme à cette intention, que pour posséder par ce moyen le très-saint Sacrement avant qu'on pût reconstruire l’église. La partie de la maison destinée aux sœurs étant enfin achevée, elles commencèrent à l’occuper le jour de la Nativité de la très-sainte Vierge, 8 septembre de cette année , après environ Cinq mois de séjour à l’Hôtel-Dieu; et comme la chapelle du Sacré-Cœur n’était point encore achevée, M. Montgolfier permit provisoirement de célébrer la sainte messe dans la salle de communauté, ce qui persévéra jusqu’au 7 décembre. Le lendemain de ce jour, fête de l’Immaculée Conception , on prit possession de cette chapelle, où le saint sacrifice fut alors offert pour la première fois. La joie que les sœurs éprouvèrent d’avoir auprès d'elles le trèssaint Sacrement, les dédommagea abondamment
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de tous leurs sacrifices, et leur fit oublier toutes leurs détresses passées. Voulant témoigner à NoTRE-SEIGNEUR leur juste reconnaissance pour une si inestimable faveur, elles se réunirent toutes autour de l’autel où il reposait, et récitèrent l’oraison que la sœur Bourgeoys avait composée dans une semblable circonstance, ainsi qu’on l’a rapporté dans sa Vie (1).
M. Montgolfier ne fut pas le seul qui contribua au rétablissement de la maison de la Congrégation. Les diverses missions envoyèrent pour cet objet tout ce dont elles purent se priver ellesmêmes, comme vivres, linge, argent , ustensiles de ménage. M. de Terlay , prêtre du séminaire, qui était tout dévoué aux sœurs, signala sa générosité dans cette circonstance; le Révérend Père Floquet, jésuite, et M. de Lignery, curé de la Prairie, leur donnèrent chacun 300 livres; d’autres leur firent aussi divers dons; le seigneur et les habitants de l’île Perrot leur fourmirent gratuitement la plus grande partie du bois de charpente; le gouverneur du Canada leur procura vingt louis sur les secours destinés aux incendiés de Villemarie. Pour augmenter leurs ressources et pouvoir se rétablir plus promptement, elles vendirent alors plusieurs biens-fonds qu'elles possédaient, notamment une terre située à la Prairie de la
(1) Mémoire particulier sur la Con-
grégation.
Principaux bienfaiteurs
qui contribuèrent
au rétablissement
e la Congrégation.
ae ee en tacite RÉ mali itnlrvrmdhittee -cmtatence pe
(1) Mémoire particulier sur la Con-
grégation.
Rétablissement de la cnopeue
e Notre-Dame de la Victoire.
Nouvelle forme donnée à la
Congrégation externe.
Madeleine, que leur avait donnée M** Baron, dont on a parlé déjà. Enfin M. Augé et M"° Guy, qui faisaient des rentes à la Congrégation pour certains emplacements, offrirent d’en payer le fonds; ce que les sœurs acceptèrent avec reconnaissance. M. Montgolfier ne se contenta pas de faire rétablir les anciens bâtiments, il s’efforça de les rendre plus commodes qu’ils ne l’étaient avant l’incendie. IL fit exhausser la maison d’un étage, donna plus d'étendue à l’église, procura à la communauté un nouveau chœur plus spacieux et plus rapproché de l’autel que ne l'était l’ancien , pourvut à la décoration de l'église, et mérita par son zèle et par sa charité le titre de restaurateur de la Congrégation. On estima à 50,000 livres toutes les sommes employées à ce rétablissement (1). En rebâtissant la maison, on ne put reconstruire aussi le bâtiment destiné pour les externes, qui avait été pareillement consumé dans l’incendie. Les sœurs, pour ne pas priver leurs écolières du bienfait de l'instruction , les reçurent d’abord dans la maison de leur communauté, en attendant qu'on élevät un bâtiment particulier pour cet usage. Mais M. Jollivet, curé d’office de la paroisse , jugeant qu’il ne leur était pas possible de continuer plus longtemps à recevoir ainsi leurs externes, résolut de faire reconstruire la chapelle
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tage, donna à la commuieux et plus ncien , pourérita par son taurateur de livres toutes ement (1).
e put reconles externes, dans l’incenurs écolières rent d’abord en attendant er pour cet > de la papossible de ainsi leurs la chapelle
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de Notre-Dame de la Victoire, afin qu’elle pat servir tout à la fois aux écoles et aux réunions des demoiselles de la Congrégation. Comme l’emplacement de cette chapelle appartenait aux sœurs ainsi qu'une partie des murs qui étaient encore debout, elles furent ravies de les céder pour cette double fin. En conséquence, par le zèle et la générosité de M. Jollivet, et par le concours désintéressé de plusieurs ouvriers, la chapelle fut reconstruite cette année 1769 , sous l'inspection de M. Augé, qi voulut bien se charger encore de la conduite de l’ouvrage. M. Jollivet la fournit de chasubles, d’aubes, de tableaux, et parvint enfin à rétablir ce sanctuaire, qui avait tant contribué à ranimer parmi les jeunes personnes la piété envers Marie (1). Il fit plus, il donna à la Congrégation de ces demoiselles une nouvelle forme. Jusque-là elle avait été dirigée par une des sœurs de la Congrégation, sans que les ecclésiastiques de la paroisse prissent aucune part aux exercices de cette pieuse société. M. Jollivet les présida lui-même jusqu’à sa mort en qualité de directeur, quoique pourtant ces demoiselles eussent toujours, comme auparavant, l’une des sœurs de la Congrégation à leur tète. Cette sœur maintenait l’ordre dans les assemblées, et tenait la place du directeur en son absence. Les réu-
(1) Mémoire particulier sur la Congrégation.
(1). Règlement des filles de la Con-
régalion de Notre —- Dame de la Victoire.
(2) Ibid.; ettres d'indulgences, du 5 septemb.1783.
La Congrégation fait l'acquisition du fief Saint-Paul.
(1) Règlement des filles de la Congrégation de Notre-Dame de la Vicloire.
nions de la Congrégation d:: demoiselles, ainsi présidées par un ecclésiastiqne , produisirent un très-grand bien parmi les jeunes personnes de la paroisse; ce qui fut cause qu'après la mort de M. Jollivet, on nomma un nouveau directeur, pour le remplacer dans cette fonction : usage qui a persévéré jusqu'ici (*). Ainsi, la Congrégation des demoiselles de Villemarie est devenue insensiblement une œuvre paroissiale , quoiqu'elle soit toujours sous la conduite d’une des sœurs de la Congrégation (1). Pour augmenter la dévotion des fidèles envers Notre-Dame de la Victoire, M. Montgolfier obuut du souverain Pontife l’indulgence plénière et perpétuelle, applicable deux fois chaque année à toutes les personnes qui visiteraient la chapelle dont nous parlons, aux jours indiqués par l'ordinaire ; et il assigna pour ces visites la fête de Notre-Dame de la Victoire et celle de l’Immaculée Conception (2).
L'année 1769, où cette chapelle fut rétablie, les sœurs de la Congrégation apprirent qu’on allait mettre aux enchères le fief Saint-Paul, qui comprenait deux tiers de l'ile de ce nom. Possé-
(*) Voici la suite des directeurs de la Congrégation de Notre-Dame de la Victoire, depuis M. Jollivet jusqu’à ce jour : MM. Guillemin, Roque, Boussin, Sattin, Hubert, Bonin, Billaudélle, de Charbonnel, Arraud (1).
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dant déjà l’autre tiers de la même île, appelée le fief Lanoue, et même une petite partie du fief Saint-Paul, par donation de M" Jeanne Le Ber(), elles résolurent d'acquérir le reste de ce dernier, malgré l’état de gène extrême où elles étaient réduites depuis l'incendie. Car, par cette acquisition, elles se proposaient non pas d'augmenter leurs biens-fonds, ce qu'elles n'auraient pu faire alors , mais seulement de les réunir, en employant à cet achat le prix de quelques terres qu’elles possédaient en divers endroits, et que pour cela elles avaient résolu de vendre. Avant la mise aux enchères, la sœur Maugue, supérieure de la Congrégation, eut soin de s'adresser à M. Guy-Carleton, lieutenant-gouverneur et commandant en chef de la province de Québec, afin de savoir s’il permettrait aux sœurs de se porter pour adjudicataires de ce fief. Il lui répondit qu’il n’y voyait point d’obstacle, et lui donna verbalement l'au-
(*) Outre le fief Lanoue, que les sœurs avaient acquis en 1706 et 4707, comme on l’a raconté, elles possédaient encore le cinquième d’un sixième du fief Saint-Paul , par donation de la sœur Jeanne Le Ber. Le fief Saint-Paul , à la réserve de cette petite partie, fut possédé par la famille Le Ber jusqu’au 414 août 1758, où M. Jacques Le Ber fils et sa sœur Marie Le Ber le vendirent à M. Ferdinand Feltz. Enfin, en 1764, M. Feltz le vendit à Thomas Synch, de qui il passa, par décret, aux sœurs de la Congrégation (1).
(1) Archives de la Congrégation ; {le Saint-Paul,
torisation de l'acquérir. Comme elle désirait néanmoins que la Congrégation ne parût pas dans la poursuite de cette affaire, elle pria M. Augé, dont on a parlé, de se rendre adjudicataire pour (1) Mémoire les sœurs (1). Le 25 août 1769, il se présenta en
particulier
a C0 effet au lieu de l'enchère, et poussa jusqu’à la la somme de 832 louis le fief en question, qui lui fut PA Resa adjugé pour ce prix (2). Quelques personnes qui quon; ue l’avaient désiré pour elles-mêmes, apprenant bientôt qu'il avait été acquis au profit de la Congrégation, prétendirent que cette communauté était incapable d'acquérir, par défaut d'autorisation de la part du gouverneur, et allèrent à Québec pour l’informer de ce qui venait d’avoir lieu. La sœur Maugue s’y rendit aussi de son côté, et P s'étant présentée au gouverneur, celui-ci confirma Me | la permission qu’il lui avait déjà donnée, et la ê E ratifia de la manière la plus gracieuse par un écrit | 7). Ibid: signé de sa main et muni de son sceau (3). Ces | | GuyCarleton, difficultés étant ainsi aplanies, les sœurs de la Ft Congrégation vendirent leur terre de Verdun à l' pour la somme de 8,000 livres, ainsi qu’une île, appelée lIle-à-l’Aigle, qui leur avait été donnée pour la dot de la sœur de Langloiserie et pour celle de sa sœur, appelée Sainte-Rosalie. Le prix de cetteîle ne s’éleva qu’à 3,600 livres. Cette somme
jointe à celle de la vente de Verdun ne pouvant
CH, XVIII
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bria M. Augé, Hcataire pour e présenta en SSa jusqu’à la Don, qui lui fut ersonnes qui '» apprenant fit de la Con- Communauté t d'autorisaèrent à Quéd’avoir lieu.
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suffire au payement du fief Saint-Paul (1), M. de Terlay, dont on a parlé, fournit généreusement aux sœurs le reste de la somme, en fondant à cette occasion des dots pour de bons sujets pauvres, qui désiraient entrer dans l'institut de la Congrégation (2); ce fut ainsi que les sœurs entrèrent en possession de toute l’île Saint-Paul, qui leur a toujours appartenu depuis.
Le voyage de la sœur Maugue à Québec au sujet de cette acquisition, eut encore un autre motif. Depuis le siége de cette ville et la ruine totale de la maison des sœurs de la Congrégation , située à la Basse-Ville, la mission qu’elles y avaient eue auparavant était restée interrompue, quoiqu’on eût rétabli, comme on l’a raconté, celle de l’île d'Orléans et celle de la Pointeaux-Trembles. Pendant cette longue interruption, qui durait déjà depuis dix ans, lorsque les sœurs de ces dernières missions étaient dans la nécessité de séjourner à Québec, elles se logeaient à l'Hôtel- Dieu, où les religieuses de cette maison les accueillaient avec la même cordialité et le mème empressement, que si elles eussent été de leur propre institut. Les choses persévérèrent de la sorte jusqu'au mois de septembre de cette année 1769, que les citoyens de la Basse-Ville, voyant leurs enfants privés du bienfait de l’in-
(1) Ibid., {le Saint-Paul,
(2) Mémoire particulier sur la Con-
grégation.
Rétablissement de la mission de Québec.
struction , demandèrent à M. Briand leur évèque \ le retour des sœurs de la Congrégation. L'un ) d'eux, M. Amiot, très-zélé pour leur rétablissement, s'étant chargé d'avancer les fonds nécessaires à la construction d’une partie de leur maison , la supérieure de la Congrégation envoya | à Québec deux missionnaires, les sœurs Sainte- N il Hélène et Sainte-Claire, qui pouvaient suffire ' dans les commencements de cette mission. La communauté de Villemarie était alors réduite à la plus extrême détresse, par les dépenses qu’elle PE | avait à faire pour se rétablir après l'incendie. | Elle ne put 4onc pourvoir que fort médiocrement les deux missionnaires, et elles eurent à
4 endurer bien des privations dans les premières | d wi | 1770. années de leur séjour à Québec. La partie de leur | n Ni |: maison qui venait d’être reconstruite, leur ser- P le vait durant le jour pour leurs classes; mais les à murs n'étaient pas encore assez secs pour qu’elles S
pussent prudemment y loger la nuit; et en €
nl attendant elles se retiraient le soir à l’Hôtel- |
[in Dieu. Une difficulté plus considérable pour elles, | | ce fut de pourvoir à leur entretien. Les princi-
paux citoyens de la Basse-Ville qui avaient té-
moigné tant d'empressement d’avoir des sœurs,
étaient incapables de les aider, à cause du malheur des temps. Il est vrai que M. Amiot, en fai-
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sant les avances nécessaires pour la reconstruction de leur maison, avait promis de n’en exiger le remboursement, qui s'élevait à onze mille livres, qu'à mesure qu'elles seraient en état d'y satisfaire. Il leur avait donné aux mêmes conditions un poêle, un quart de lard et un quart de farime, qu’elles lui payèrent l’année suivante. Mais M. Amiot étant mort subitement, cet accident jeta les sœurs dans un grand embarras. La personne chargée de la tutelle des enfants du défunt, se vit obligée de presser les sœurs, quoiqu'elles fussent absolument incapables de payer ce qu'elles devaient à la succession. Dans cette extrémité, la sœur Saint-Ignace, alors à la tête de la mission de Québec, s’adressa à la communauté de Villemarie, qui lui envoya 4,000 livres, provenant des libéralités de M. de Terlay. Un autre ami de la Congrégation prêta le reste de la somme qui était due ; et dans l’espace de six ans qu'elle demeura à Québec, la sœur Saint-Ignace parvint, par ses économies et par de petits loyers qu’elle retirait, à rembourser entièrement cette dernière somme (1). |
Sur les instances des citoyens de Villemarie, on résolut, en 1771, de commencer enfin la reconstruction de l’église de Notre-Dame de Bon- Secours, toujours différée jusque alors. Le 16
(1) Mémoire particulier sur la Con-
grégation.
Reconstruction de l’église de Notre-Dame
e Bon - Secours.
E (1) Registre
ne n des délibéra-
D! lions de la pa-
ha roisse de Vil-
marie, 16 juin
\ (2) Ibid.;
assemblée du
4 23 juin 1771.
juin, les marguilliers s’étant réunis au séminaire avec M. Montgolfier et M. Jollivet, on convint de donner à cet édifice plus d’étendue qu'il n’en avait avant l'incendie, et de faire dresser sans délai le plan du terrain, ainsi que celui de l'édifice, avec un état des dépenses que la bâtisse devait coûter (1). MM. Le Moine, Gamelin, Charles Lefèvre et Papineau furent chargés de recueillir les souscriptions des fidèles (2). Le séminaire donna le terrain nécessaire pour le plan convenu, et M. Jollivet planta la croix pour la nouvelle église le 29 juin, jour anniversaire où la même cérémonie avait eu lieu, du temps de la sœur Bourgeoys, en 1675. Le lendemain, à l'issue des vêpres, on se rendit en procession solennelle au même lieu, comme on avait fait aussi autrefois à pareil jour. Là, au milieu d’un grand concours de fidèles, M. Montgolfier, comme grand vicaire du diocèse et curé titulaire de la paroisse, replaça d’abord la première pierre de l’ancienne église, ainsi que la plaque de plomb et l'image de la sainte Vierge, qu'on avait trouvée en creusant les fondements, et posa ensuite la première pierre de la nouvelle église. Sous cette pierre on avait mis une médaille d'argent du pape Clément XIII, et une grande plaque de plomb où était gravée l'image de Marie, avec linscription : D. O. M.
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Beat Marie Auxiliatrici, sub titulo Assumptionis. à D'autres pierres fondamentales furent posées mi 4 dans les divers angles de l'édifice par les per- Li sonnes les plus honorables du pays : MM. Roch “ de Saint-Ours, Luc Deschamps de Lacorne, Pi- ER | cotté de Bellètre, tous chevaliers de Saint-Louis; | M. Le Moine, baron de Longueil, M. B:urrassa, marguillier en charge; MM. Gamelin, Porlier, Jacques Le Moine, Augé, Dufy Desaulmiers, anciens marguilliers. Sous le seuil de la porte,
M. Jollivet posa une dernière pierre avec une (1) Ibid.; 29 et 30 juin
plaque de plomb portant l'in, ..ptionsuivante (1): 171.
D. O. M. ÿ ET 3 BEATÆ MARIÆ AUXILIATRICI 1h SUB TITULO ASSUMPTIONIS TEMPLUM HOC PRIMUM ANGUSTIORI FORMA ÆDIFICATUM ANNO 1675 POSTEA FLAMMIS ADUSTUM ANNO 1754 AMPLIORI FORMA RESTAURAVERUNT CIVES MARIANOPOLITANI CULTUI BEATÆ MARIÆ VIRGINIS ADDICTISSIMI ANNO 1771 DIE JUNII 30° EADEM QUA PRIMUS LAPIS VETERIS ECCLESIÆ FUERAT IMPUSITUS (*).
(*) C'est-à-dire : « Ce temple, dédié à Dieu très-bon et
Les sœurs de la Congrégation, qui avaient tant contribué à la première construction de l’église de Notre-Dame de Bon-Secours, se voyaient, à la suite de leur incendie, dans l’impuissance de signaler cette fois leur religion par quelque offrande considérable, pour un édifice qui leur était si justement cher. Elles ne laissèrent pas cependant d'y contribuer autant qu’elles purent, en donnant plus de 600 livres que l’église paroissiale leur devait pour divers ouvrages ; et cette offrande, quelque petite qu’elle fût en elle-même, avait trop de rapport, dans ces circonstances, avec celle du denier que la veuve de l'Évangile prit sur son strict nécessaire, pour ne pas être agréée de Celui qui considère plus l'intention de ceux qui donnent, que la grandeur de leurs dons. Aussi, comme le grain de sénevé, elle sembla se multiplier elle-même en excitant les personnes plus aisées à contribuer à leur tour aux frais de cette construction. L'ouvrage fut poussé
« très-grand , et à la bienheureuse Marie Auxiliatrice, sous « le titre de son Assomption, bâti d’abord en 1675, sur de « plus petites dimensions, consumé ensuite par les flammes « en 1754, a été rétabli et agrandi par les citoyens de « Villemarie, très-affectionnés au culte de cette bienheureuse « Vierge, l’an 1771, le 30 de juin, à pareil jour où la pre- « mière pierre de l’ancienne église avait été posée. »
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avec tant d’activité et de zèle, qu’il fut entièrement achevé dans l’espace de moins de deux ans, et qu’enfin, le jour anniversaire de sa fondation ; 30 juin 1773, on fit solennellement la bénédiction de la nouvelle église, aux acclamations de tous les paroissiens de Villemarie (1), et à la grande satisfaction des sœurs de la Congrégation.
(1) Vie de la sœur Bour-
geoys, p. 100.
RÉTABLISSEMENT DES RÈGLES PRIMITIYVES
Pendant qu’on travaillait à la reconstruction Guy-Carkton de l'église de Notre-Dame de Bon-Secours, on élut la dns hour supérieure de la Congrégation la sœur Véro-
u’il Freud nique Létang, entrée au noviciat en 1744, à l’âge desnovies. Je seize ans, et qui prit le nom de Sainte-Rose. Sous la supériorité de la sœur Maugue , la Congrégation avait éprouvé un sujet de chagrin plus vif et plus sensible que celui qu'elle ressentit par l'incendie qui consuma ses bâtiments. Ce fut la défense que fit au mois de juillet 1768 M. Guy-Carleton, de recevoir au noviciat aucune postulante qui n’eût au moins trente ans accomplis; et de n’admettre personne à la profession sans en avoir reçu la permission signée de lui, (1 Archives QU de ceux qui lui succèderaient dans le gouver-
de Ho: nement de la province (1). Cette défense devait Joseph; telle âtre extrèmement afiligeante pour la commu- Carleton, du mi
4 juil. 4768, nauté, puisqu’en la frappant au cœur, elle sem-
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reconstruction secours, on élut n la sœur Véron 1744, àlàge le Sainte-Rose.
ugue , la Conet de chagrin ui qu'elle resses bâtiments.
de juillet 1768 oviciat aucune nte ans accomà la profession signée de lui, lans le gouverdéfense devait ar la commueur, elle sem-
blait la menacer d'une ruine prochaine. Mais DIEU, qui tient dans ses mains les volontés des hommes, et les fait servir quand 1l le veut à ses desseins, changea les dispositions de M. Carleton à l’égard de cette défense. Ce gouverneur la révoqua expressément le 30 du mois de mai 1770, avant de partir pour l'Europe (1), où il fit un séjour d'environ quatre ans. M. Cramahé, qui commandait en son absence, ayant à répondre aux vœux que lui offrit la Congrégation, à l'occasion du 1* janvier 1772, écrivit en ces termes à la supérieure : « Vous pouvez être assurée que
« ce que le général Carleton vous a promis, sera « très-exactement observé pendant que j'aurai « l'honneur de commander en son absence. Si « quelqu'un cherchait à vous inquiéter au sujet « des droits que vous devez à Sa Majesté, vous « aurez soin de m’en denner immédiatement « avis, afin que jy mette ordre (2). » Ces droits avaient sans doute pour objet les lots et vente dus au roi pour le fief Saint-Paul, que la Congrégation venait d'acquérir.
Nous avons raconté qu'après la cession du Canada à l’Angleterre , les sœurs du Lac des Deux-Montagnes ne recevant plus aucune gratification du gouvernement, M. de Terlay, l’un des missionnaires, fournissait de ses propres re- IL, 28
(1) Ibid.; lettre du 30 mai
(2) Archives de la Congrégation; lettre de M. Cramahé, du 9 janvier 1772.
IT
Le séminaire se charge de pourvoir à l'entretien des sœurs du Lac des Deux- Montagnes.
(1) Mémoire particulier sur da Con-
grégation.
(2) Archives du Lac des Deux - Montagnes; arrangement fait aveclessœurs, le 14 juillet
(3) Ibid. ; approbation donnée par M.
Montgolfier, le 15 juillet
(4) Ibid. ; sœurs de la Congrégation.
M. Briand visite la
venus à tous leurs besoins. Quelque dévoué que leur fût cet ecclésiastique, qui avait donné dix ou douze mille livres à la Congrégation (1), un secours si éventuel ne pouvait soutenir longtemps les sœurs missionnaires au Lac. Pour perpétuer donc leur établissement dans cette mission, le séminaire résolut, en 1772, de leur assurer le rev... annuel qu’elles jugeraient elles-mèmes néces. ‘re « leur entretien. La supérieure de Villemarie et ses conseillères le fixèrent à quarante-cinq minots de farine et quatre cent cinquante schellings, en s'engageant de leur part à fournir toujours deux sœurs, qui, outre l’instruction des enfants, seraient encore chargées du soin de la sacristie , de la direction du chant à l'église et de quelques autres détails convenables à leur état (2). Touché d’une si grande réserve, M. Montgolfier, en approuvant ces propositions, déchargeaà les sœurs d’une partie des obligations qu’elles voulaient s'imposer, et ajouta à leur petit revenu la quantité de foin nécessaire pour l’hivernement de deux vaches (3). Enfin, le séminaire porta dans la suite à deux cents piastres la somme d’argent qu'elles avaient elles-mêmes fixée à quatre cent cinquante schellings (4). L'année suivante, 1773, M. Briand, évèque de Québec, alla à Montréal au mois d'avril, et
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dévoué que donné dix ou n (1), un seir longtemps ur perpétuer mission , le ir assurer le elles-mêmes ipérieure de èrent à quatre cent cinle leur part à tre l’instrucchargées du | du chant à convenables
nde réserve.
ropositions , s obligations jouta à leur tessaire pour nfin, le sénts piastres elles-mèmes gs (4).
ind , évêque s d'avril, et
adressa à la communauté de la Congrégation un mandement, daté du 18 de ce mois, pour lui annoncer sa prochaine visite pastorale (*). Ce prélat, pendant cette visite, voulut connaître à fond les règles de la Congrégation. Il les lut avec soin et en fit même un extrait, pour pouvoir réfléchir ensuite plus mûrement sur divers changements que M. Dosquet et M. de Pontbriant avaient jugé à propos de faire à ces règles. On a vu combien la sœur Bourgeoys avait eu à cœur de rendre toutes les sœurs égales entre elles. Elle désirait que la supérieure, après sa démission, püt être « cuisinière, ou occupée à tout autre emploi, « auquel elle serait trouvée propre; et la cuisi:
« nière être supérieure ou employée à quelque
(“) Les sœurs de la Congrégation avaient obtenu autrefois, de M. de Saint-Vallier, la faculté d’avoir le salut du très-saint Sacrement, dans leur église, le jour de la fête de saint Jean-Baptiste, patron de ce prélat; et M. Dosquet leur avait accordé la même faveur pour le jour de saint Pierre, qui était celui de sa fête. Mais les actes originaux de ces autorisations ayant été consumés dans l'incendie de 1768, les sœurs profitèrent de l’occasion de cette visite pour en demander le renouvellement. M. Briand, après en avoir conféré avec M. Montgolfier et M. Favard , confirma l’une et l’autre de ces concessions, par un Mandement donné à Québec, le 34 mai suivant. Enfin, pour céder au désir que toutes les sœurs lui avaient exprimé par leur supérieure, illeur accorda aussi la même grâce pour le jour de la fête du Sacré-Cœur (1).
communauté de Villemarie Il prend connaissance des règles.
(4) Archives de la Congrégation; mandement du # mai 1773.
LE « autre ouvrage : le tout, ajoutait-elle, pour «
ÿ w iiede. e imiterla vie et les vertus de la sainte Vierge (1).» « be geous à M. qui n'a pas dédaigné de s'occuper elle-même à « b ces sortes de gros travaux. M. Dosquet, pour des «
1 raisons plus spécieuses que solides, changea un « mi ordre si sagement établi. Il mit une distinction « % entre les sœurs chargées de l’enseignement et « ji celles qui étaient occupées aux services du mé- « | nage ; défendant même d'employer ces dernières « À dans les missions, sans une permission expresse «
à ® au? an des supérieurs majeurs (2). M. de Pontariant ne « be gation: man- mMaintint pas seulement cette distinction, il fit « 4! mars 1781. encore des règlements particuliers qui la rendi- «
4 A3) Ibid.s07e rent plus marquée et plus expresse (3); et ce « } 29 juin 1749. changement, en divisant les sœurs en deux classes, « ji devait nuire à l'union des cœurs, qui avait régné « Lu jusque alors dans la communauté. Ce fut cette «
considération qui porta M. Briand, pendant sa «
LL visite de 1773, à prendre une connaissance dé- « jan taillée des règles de l'institut, afin de juger par «
fi lui-même sil ne serait pas plus utile au bien « général, de remettre les choses dans leur état « primitif. Mais ne voulant point précipiter une « décision de cette importance , il prit une année « ji entière pour la méditer ; et enfin, le 20 du mois “hi de juin 1774, il rendit une ordonnance qui réta- «
blit l’unité de rang parmi les sœurs. «Les chan-
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t-elle, pour te Vierge(1).»
elle-même à uet, pour des , Changea un e distinction eignement et
‘vices du méces dernières S1OIL EX Presse Pontbriant ne inction, il fit qui la rendise (3); et ce deux classes, 11 avait régné Ce fut cette , pendant sa naissance déde juger par itile au bien ins leur état écipiter une it une année > 20 du mois nce qui réta- «Les chan-
ES
gements que nos illustres prédécesseurs ont faits à vos règles, par des vues assurément trèssaintes, dit-il, n’ont pas produit les effets qu'ils s'en étaient promis, comme nous l'avons connu dans notre visite l'année dernière. Quoique nous eussions d’abord penché, avant d’avoir pleinement connu vos règles, vers le sentiment qui n’admettait qu’une sorte de sœurs.
nous avons voulu examiner la chose plus sérieusement , la considérer plus mürement et en conférer avec des personnes éclairées et intelligentes. La vertu de votre sainte fondatrice et de ceux qui l'ont dirigée dans cet établissement , nous convainc qu’elle n’a été conduite en tout que par l’esprit de Dieu, dont les desseins ne changent pas. Étant donc surtout touché par cette considération, nous nous sommes déterminé à donner une nouvelle approbation à vos règles primitives, et à les remettre dans toute leur force : annulant à cet effet les explications, interprétations, change: ments et dérogations qui y auraient été faites, ci-devant, par nos illustres prédécesseurs, les seigneurs évêques Dosquet et de Pontbriant.
« Nous chargeons notre grand vicaire, M. de Montgolfer, supérieur du séminaire , de signifier notre présente ordonnance à votre com-
M. Briand annule tous les
changements
aux
aits règles
de la Congrégation
pt ses prédécesseurs,
(1) Archives de la Congrégation.
Sous M Briand, on compose le Coutumier de la Congrégation.
et sous M. de Pontbriant, on ne crut pas non
munauté assemblée , et de la faire transcrire « dans vos registres, et encore à la suite de vos « règles.
« Que s’il se trouve dans lesdites règles quel- «_ que chose d’équivoque, et qui ait besoin d’ex- « plication, nous serons toujours prêt et disposé « à la donner et à en fixer le sens ; mais toujours « conformément à l'esprit desdites règles, dont « nous ne voulons jamais nous écarter , ni direc- « tement, ni indirectement.
« Donné à Québec, sous notre seing, le sceau « de nos armes et la souscription du secrétaire, « le 20 juin 1774 (1).
@ + JEAN OLIVIER, évêque de Québec. »
Jusqu'à l’épiscopat de M. Briand, les sœurs de la Congrégation avaient différé de mettre par écrit les usages et les pratiques reçues parmi elles, pour en former, sous le titre de Coutumier, une sorte de commentaire de leurs constitutions. Ce travail, d’abord commencé par M. Déat, sous M. de Saint-Vallier, avait ensuite été interrompu, dans la crainte, sans doute, qu’il ne servit d'occasion à ce prélat pour changer plusieurs usages, que la sœur Bourgeoys avait regardés comme essentiels à son institut. Sous M. Dosquet
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e transcrire suite de vos
règles quelbesoin d'’exet disposé ais toujours règles, dont
Pr, ni direc-
g, le sceau secrétaire ,
Québec. »
es sœurs de mettre par çues parmi de Couturs constitujar M. Déat, e été interil ne servit * plusieurs t regardés I. Dosquet it pas non
plus que le temps fût favorable pour composer ce recueil. Enfin. les dispositions bien connues de M. Briand , sa déférence entière pour les sentiments de la fondatrice , et la résolution où 1l était de ne pas souffrir qu’on y donnât la moindre atteinte, levèrent tous les obstacles. La sœur Maugue, onzième supérieure de la Congrégation, composa alors le Coutumier, de l'agrément de M. Briand et à la grande satisfaction de toutes ses sœurs (1) (*).
L'ordonnance de M. Briand , qui supprima tous les changements faits aux règles par ses prédécesseurs, fut recue avec joie et reconnaissance par les sœurs de la Congrégation, qu'elle sembla unir plus étroitement , en les rendant toutes égales entre elles. Mais personne n’en éprouva une satisfaction plus douce que M. Favard, leur confesseur, qui avait toujours témoigné tant de zèle pour leur perfection, depuis près de quarante-quatre ans qu’il était chargé de leur conduite. Ce digne ecclésiastique ne passa pas l’année 1774, et sa perte fut justement sensible à toutes les sœurs. Peu de temps avant sa mort, on l'avait remplacé par M. Jean Gay, à qui M. Mont-
(*) La sœur Marie-Josephe Maugue mourut au mois d'août 1785, à l’âge de 64 ans (1).
(1) Mémoire particulier
(1) Mémoire particulier sur les supérieures de la Congrégation,
(4) Ibid.
Tentative des Américains; la mission de la Pointe aux - Trembles de Québec interrompue ; rétablie.
(2) Memoire particulier sur la Con-
grégation.
golfier succéda bientôt, quoiqu'il fût déjà supérieur de la Congrégation : le petit nombre de prêtres qui restaient au séminaire depuis la conquête du pays par les Anglais, l'ayant obligé de réunir ces deux emplois en sa personne (1).
L'année suivante , le Canada fut agité, comme on sait, par des troubles politiques à l’occasion de la guerre que les nouveaux Etats-Unis d’Amérique y portèrent, pour l’engager dans leur révolte contre les Anglais. Les sœurs de la Congrégation n’eurent rien à souffrir dans cette circonstance , si l’on en excepte celles de la mission de la Pointe-aux-Trembles, qui, p2r leur position, furent plus exposées que les autres aux hostilités des Américains. Lorsque ceux-ci se retiraient, après avoir échoué devant Québec, et qu’ils allaient passer devant la Pointe -aux-Trembles, les sœurs quittèrent leur maison et s’enfuirent dans les bois avec leurs pensionnaires, pour se mettre hors de la portée du canon. Dieu leur avait inspiré sans doute cette heureuse pensée; car les Américains, dans les dégâts qu’ils firent avec leur artillerie, renversèrent tout le mur de la maison des sœurs, qui fait face au chemin du Roi (2). Après que le calme eut été rendu au pays, on chargea la sœur Sainte-Hélène de pourvoir au rétablissement de cette mission. Les habitants
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fût déjà supéit nombre de depuis la conyant obligé de pnne (1).
agité, comme S à l’occasion s-Unis d’Amédans leur réde la Congrécette circon— la mission de eur position , aux hostilités se retiraient.
C, et qu'ils -Trembles, t s’enfuirent res, pour se n. Dieu leur use pensée ; qu'ils firent t le mur de chemin du du au pays.
JOurvoir au s habitants
le désiraient vivement ; mais la plupart étaient incapables d’aider à réparer le bâtiment, ayant eux-mêmes souffert plus ou moins dans ces troubles politiques. La sœur Sainte-Hélène, pleine de confiance en DIEv , fit une quête dans la paroisse, et sut toucher si efficacement les cœurs, qu’au moyen des dons qu’elle recut , elle fit réparer la maison , et rouvrit les classes, au grand contente: ment de tous les amis de la religion. Ce ne fut pas, il est vrai, sans s’imposer à elle-même les privations les plus dures; car, après le rétablissement de leur maison, les sœurs de la Pointeaux-Trembles se virent réduites pendant plusieurs années au plus extrème dénûment, jusqu’à manquer quelquefois des choses les plus nécessaires à la vie. Mais en dignes filles de la sœur Bourgeoys , elles considérèrent ces privations comme un moyen ménagé par la divine Providence pour ranimer en elles le zèle apostolique (1), et comme une marque assurée des bénédictions que Dieu voulait répandre sur leurs travaux , ainsi que l'expérience le montra.
(1) Mémoire particulier sur la Con-
grégation.
Origine de la sœur Raïzenne, Ses parents amenés en captivité au Saultau-Récollet.
LA SOŒUR MARIE RAIZENKE,
TREIZIÈME SUPÉRIEURE DE LA CONGRÉGATION
La sœur Marie Raïzenne , élue supérieure de la Congrégation en 1778 , était née au Lac des Deux - Montagnes, et fut formée par les sœurs missionnaires de ce lieu. Les heureuses dispositions d'esprit et de cœur dont Dev l'avait prévenue, firent fructifier au centuple les soins qu'elle recut de ses charitables maîtresses; et elle fut sans contredit le plus beau fruit de leur zèle dans cette mission. L’édification que toute la famille Raizerne y répandit, fit même trop d'honneur aux sœurs de la Congrégation pour que nous puissions nous dispenser, en parlant ici de Marie Raizenne, de faire une courte digression sur ses vertueux parents. Son père, qui était Anglais de nation, avait été pris près de Dierfile par les sauvages du Sault-au-Récollet, vers l'an 1702, et conduit à cette mission, lorsqu'il n'avait encore
qu'environ dix ans. Touch‘s sur le sort de ce
jeune captif, les prêtres de Saint-Sulpice du
Sault-au-Récollet prirent soin de lui, l’instruisirent des mystères de la foi, et, le 23 décem-
bre 1706, lui conférèrent le saint baptème, où
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périeure de au Lac des r les sœurs ses disposiavait préveoins qu’elle et elle fut ir zèle dans B la famille d'honneur e nous puis- 1 de Marie 1On Sur ses Anglais de par les sau- \ 1702, et vait encore sort de ce Sulpice du l’instruisi- 23 décem-
ptème, où
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il reçut le nom d’Ignace. Les sauvages avaient anené aussi de Dierfile une jeune Anglaise dont on a déjà perlé, Élisabeth Naim, alors âg’° d’environ deux ans, que l’on confia aux sœurs de la Congrégation de la mission, dès qu’elle fut en état de profiter de leurs soins. Les deux jeunes capüfs furent élevés à la façon des sauvages , qui donnèrent à Élisabeth le nom de T'ouatogouach, et à Ignace celui de Shoentakouanni, qui veut dire : cn lui a ôté son champ (1). Jamais peut-être la grâce de l'instruction chrétienne ne tomba dans des cœurs mieux disposés que ne l'étaient ceux de ces deux enfants; car, loin de regretter la perte de leur hberté, ils s'estimèrent heureux l’un et l’autre d'avoir acquis à ce prix le bienfait nestimable de la foi, dès qu'ils furent capables d'en comprendre l'excellence.
Les parents de la jeune Élisabeth , qui étaient protestants et avantageusement pourvus des biens de la fortune, sachent qu'elle avait été amenée au Sault-au-Récollet, se transportèrent dans ce heu pour la retirer des mains des sauvages : ce qui eut lieu probablement à l’occasion de la paix conclue en 1713 entre la France et l'Angleterre par le traité d’'Utrecht. Ils offrirent une somme considérable pour sa rançon, et les sauvages au-
raient volontiers consenti à rendre leur jeune
(4) Registres de la mission du Sault -au- Récollet, conservés au Lar desDeux-MonlLagnes,29 juillet 1715.
Elisabeth Naim et Ignace Raizenne , renoncent à leur patrie par attachement à la religion.
Leur mariage,
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prisonnière, si elle eût elle-même témoigné le désir de suivre ses parents. Mais il avait été stipulé entre les deux couronnes que les enfants âgés au moins de douze ans ne pourraient être contraints de retour er dans leur pays malgré eux, s'ils déclaraient vouloir persévérer dans la religion qu'ils avaient embrassée durant leur captivité, et la jeune Élisabeth usa de ce droit. Elle répondit donc à ses parents qu'elle aimait mieux n'être qu'une pauvre prisonmière parmi les catholiques, que de devenir une riche héritière dans une famille protestante ; et, de son côté. Ignace Raizenne refusa aussi pour le même motif de retourner dans son pays (1). Ce fut sans doute à la suite d’une si généreuse résolution que les prêtres de Saint-Sulpice obtinrent des sauvages, quoique avec beaucoup de peine, la liberté de ces deux jeunes captifs. lis méritaient bien cette faveur, tant à cause de :: : ane odeur de vertu qu'ils répandaïent dans toute la mission, dont ils étaient l'édification et le modèle, que pour l’attachement qu'ils témoignèrent aux sauvages en renoncant à leur propre nation pour demeurer parmi eux, et même en voulant se comformer à leur manière de vivre. Comme ils étaient déjà en age d’être mariés, on ne jugea pas qu’il fût pos-
sible de leur trouver, à l’un et à Pautre, un parti
CH. Xix,
> témoigné le vait été stipus enfants âgés ent être conmalgré eux .
dans la relint leur captie droit. Elle imait mieux armi les cahe héritière e son côté.
même mot!
it sans doute tion que les PS Sauvages , t liberté de it bien cette ur de vertu on, dont ils e pour l’atauvages en » demeurer Of mer à ent déjà en 1] fût pos-
>, Un parti
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plus convenable que de les unir ensemble. Ce qui eut lieu dans léglise du Sault-au-Récollet, le 29 juillet 1715, Ignace Raïizenne avant alors vingt-trois ou vingt-quatre ans, et Élisabeth Naim en ayant environ quinze (1).
Lorsque la mission des sauvages eut été transférée au Lac des Deux-Montagnes, les prêtres de Saint-Sulpice , charmés de la conduite sage et édifiante d’Ignace et d'Élisabeth, de leur intelligence dans les affaires domestiques et de leur amour pour le travail, résolurent, en vue de procurer leur avantage et le bien général de la mission, de les y établir d’une mamière fixe et leur donnèrent en toute propriété un vaste terrain, à une petite demi-lieue du village. Ce fut là que ces deux jeunes époux offrirent en effet aux sauvages, et aux habitants des environs, l'image de la vie et des vertus patriarcales, par le soin qu’ils prirent d'élever dans la crainte de Dev et dans la pratique exacte de la religion, les nombreux enfants que Drec se plut à leur donner. Tous se montrèrent de dignes imitateurs de la piété et des vertus de leurs parents. L’aîné, Simon Raïizenne , né au Sault-au-Récollet en 1719 (2), fut instruit, ainsi que son frère, par les prêtres de Saint-Sulpice, embrassa l’état ecclésiastique, et devint curé de Saint-Pierre-les-
(1)Regisires de la mission du Sault-au- Récollet , ibid.
LT
Ignace et Elisabeth s'établissent au Lac des Deux- Montagnes.
Edification que leur famille y répand.
(2)Registres de la mission du Sault -au- Récollet, 18 seplemb.1719.
(1) Liste des prétres du Canada, Québec, 1834, in-80, p. 23.
(1) Registres delamission du Lac des Deux- Montagnes.
Buquets (1). Leurs filles, au nombre de six, furent formées par les sœurs de la Congrégation. Quatre s’établirent au Lac des Deux -Montagnes, et portèrent dans les familles Castongué, Séguin et Chenier l'esprit de piété qu’elles avaient puisé dans la maison paternelle (").
Les deux autres se consacrèrent à Dieu dans la Congrégation , où elles rendirent, l’une et l’autre, d'importants services. L’ainée, Madeleine Raizenne, dite Saint-Herman, qui avait appris et parlé dès l'enfance la langue des sauvages, fut envoyée comme missionnaire au Lac des Deux-Montagnes, où elle instruisit les jeunes sauvagesses pendant cinquante-quatre ans qu’elle y demeura. On la rappela à Villemarie en 1791 ; et elle y mourut en odeur de grande vertu, dans un âge très-avancé. L'autre, appelée Marie et dite en religion sœur Saint-Ignace, que nous avons déjà nommée, devint supérieure de la Congrégation en 1778. Enfin, Jean-Baptiste-Jérôme Raizenne, leur second frère, désirait beaucoup de suivre l'exemple de son aîné, en embrassant aussi lui-même l'état ecclésiastique. Mais la mort
ne «+ mo cn one
(*) Catherine Raizenne épousa Jean-Baptiste Séguin , et Marianne Raizeune épousa Louis Séguin. Suzanne Raizenne épousa Joseph Chenier, et Anastasie Raizenne, Pierre Castongué (4).
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illes Castonpiété qu’elles aternelle (”), Dieu dans la it, l’une et ainée, Made-
, Qui avait igue des sauinaire au Lac isit les jeunes e ans qu’elle rie en 1791 ; > vertu, dans Marie et dite Nous avons > la Congrétiste-Jérôme ut beaucoup embrassant Mais la mort
iste Séguin , et anne Raizenne €, Pierre Cas-
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de M. de Pontbriant qui survint dans ces circonstances, et la longue vacance du siége de Québec qui suivit, dérangèrent ses projets. Ne pouvant passer en France pour recevoir les ordres, 1l se décida enfin à s'établir dans le monde, et épousa une très-vertueuse fille, Marie-Élisabeth Sabournin, bien digne d’être unie à un tel époux (1). Ignace Raizenne donna sa terre äu Lac des Deux-Montagnes à son fils ; et celui-cifit revivre à son tour dans sa nombreuse famille les exemples édifiants que lui avaient donnés ses pieux parents. Sa maison était le refuge des malheureux et des pauvres, et l'asile assuré des orphelins. Il éleva plusieurs de ces derniers qui, par l'éducation chrétienne qu'il leur donna, méritèrent l'estime et la confiance publique. Dans cette maison tout était réglé, tout avait son heure marquée, comme dans les communautés les plus ferventes. Le chef de la famille et son épouse se levaient de grand matin et faisaient leur oraison ensemble. Le père allait ensuite au travail avec ses domestiques, et la mère s’occupait de l’éducation de ses enfants, qui furent au nombre de dix, deux fils et huit filles. Le son de la cloche marquait le temps des classes, celui du silence, celui des récréations. Chacun se réunissait à la table commune pour les repas, et pendant tout ce temps on lisait la Vie
(1) Notice particulière sur la famille
Raizenne.
Vertus
e Jean - Baptiste Raizenne et d’Elisabeth Sabournin.
Bénédiction de Dieu sur leur nombreuse famille,
LR is = — = 3 Ne 2
SUR à
(1) Liste des prétres du Canada, p. 35.
des Saints. Le soir après le souper, Jean-Baptiste Raizenne expliquait quelque point de la doctrine chrétienne aux enfants et aux serviteurs; et, après les prières qu'on faisait toujours en commun, tous se couchaient à l'heure marquée, et en silence. Ces heureux enfants, qui avaient comme sucé la piété avec le lait, et étaient l’objet d'une sollicitude si chrétienne , ne pouvaient que faire honneur à la piété de leurs parents. Parmi les huit filles, deux se consacrèrent à Dieu pour le soulagement des malades dans l'institut es sœurs de Saint-Joseph, et une troisième, Marie Suzanne, se disposait à imiter les deux précédentes, lorsqu'elle mourut en grande odeur de vertu, à l’âge de dix-huit ans. Deux autres se dévouèrent au service des pauvres en entrant dans l'institut des sœurs de la Charité, établi par M" d’Youville. Enfin, deux autres, Catherine-Elisabeth et Marie- Angélique, se consacrèrent à l'instruction chrétienne de la jeunesse dans l’institut de la Congrégation ; en sorte que, sur huit qu’elles étaient, il n’y en eut qu'une seule qui s'établit dans le monde. L'un des deux fils, Joseph-Jérôme Raizenne, embrassa l’état ecclésiastique (1), et fut chargé de la cure de Saint-Roch ; l’autre, qui s’établit dans le monde, fut notaire à Saint-Benoît, et laissa un fils et quatre filles.
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Quant à Marie Raizenne, file d’ignace et d’'Elisabeth Naim, qui a donné lieu à cette digression, elle entra comme déjà toute formée à la communauté de la Congrégation de Villemarie en 1752, à l'âge de seize ans : les exemples de ferveur et de régularité qu’elle avait admirés dans ses pieux parents lui ayant inspiré dès l’enfance le goût et l'amour de toutes les observances de la vie parfaite. Un trait que nous ne devons pas dérober à l'édification de nos lecteurs, c’est que, lorsque sa mère eut expiré, on trouva sur son corps un rude cilice qu’elle avait coutume de porter, et qu’elle voulut conserver jusque dans sa dernière maladie (1). La digne fille d'une si sainte mère joignait à une piété sincère et sohde un esprit droit, facile. un cœur généreux, plem de courage et d'énergie : el ces heureuses qualités étaient relevées en elle par un grand fonds d’instruction, des talents supérieurs et une éducation des plus distinguées. Aussi remplit-elle avec fruit et bénédiction les premiers emplois de l'institut. Mais un avantage plus précieux encore et qui la rendit surtout utile à toute la Congrégation, c’est qu’elle possédait dans un degré remarquable le véritable esprit de la sœur Bourgeoys, et qu'elle s’efforca de le ranimer de plus en plus dans toutes ses filles (2). Elle fut puissamment secondée par
Marie Raizenne, supérieure de la Congrégation.
Son caractère,
particulière sur da famille
Raizenne.
(2) Mémoire particulier sur les supérieures de la Congrégation.
M. Montgolfier, qui, de son côté, employa les dernières années de sa vie à recueillir tout ce qui
pouvait faire revivre le souvenir, les maximes et
l'esprit de la fondatrice. et maintenir dans la
Congrégation les pratiques et les usages des pre-
miers temps.
CHAPITRE XX
ZÈLE DE M. MONTGOLFIER A RECUEILLIR LES SOUVENIRS PROPRES A ÉDIFIER LES SOEURS DE LA CONGRÉGATION, MISSIONS DIVERSES.
Le 1779, L'incendie de 1768, en consumant la maison
| | le ". des sœurs, avait anéanti la plupart de leurs do- VER to ‘uments écrits. spécialement le recueil des règles lg la Vie cuments écrits, spécialement le recueil cles règles
L 4 es n. relatives aux divers offices de la communauté. À ds an la suite de cette perte, M. Montgolfier s’estima
4 dr heureux de trouver dans les archives du sémi-
ia naire un exemplaire des règles dont nous parlui lons ; il le transcrivit de sa main, et s'empressa
ji le _ {Mémoire d'en donner la copie aux sœurs (1). On possédait 9 grégation. à la Congrégation un ouvrage manuscrit conte-
À nant la Vie de la sœur Jeanne Le Ber, composé,
| | comme il à été dit, par M. de Belmont. Cette Vie
| * ayant sans doute été consumée dans l’incendie, 1 M. Montgolfier en composa une nouvelle, d’après
| 1 les récits de plusieurs anciennes sœurs, qui
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avaient eu le bonheur de connaitre cette sainte recluse. De tous les écrits que nous avons de lui, c'est celui qu'il semble avoir soigné davantage , quoique pourtant cette Vie laisse à désirer pour l'exactitude des dates et pour quelques autres particularités : ce qui n'a rien d'étonnant, l’auteur n'ayant pu recourir à d'autre source qu'à la tradition orale. I composa aussi sur la sœur Marie Barbier, seconde supérieure de la Congrégation, un ouvrage manuscrit, que nous avons déjà cité plusieurs fois. M. Gravé, prêtre du séminaire de Québec, ayant trouvé dans les archives de ce séminaire un ancien mémoire sur la sœur dont nous parlons , écrit par M. Glandelet, qui l'avait dirigée longtemps, l'envoya à M. Montgolfier, le 23 septembre 1779, conformément au désir de l’auteur. Car M. Glandelet avait marqué sur ce mémoire qu'après la mort de la sœur Barbier il serait remis à M. de Lacolombière, archidiacre de Québec, ou, au défaut de celui-ci, au confesseur des sœurs de la Congrégation de Villemarie, pour qu'ils en fissent l'usage qu'ils jugeraient convenable. Un homme aussi soigneux que l'était M. Montgolfier de recueillir tous les anciens souvenirs de la Congrégation, devait éprouver une
“vive satisfaction à la réception de cet écrit. « Je
« vous renvoie, avec actions de grâces, le mé-
*: = Ve N
EME
(1) Archives du séminaire de Saint-Sulpee de Paris :
’ie de lasœur Barbier, avertissement, lettre du 2 décembre 1779.
Montgolfier compose la Vie de la sœur Bourgeoys.
moire sur la Vie de la sœur l’Assomption, ré- « pondait-il à M. Gravé; j'en ai extrait tout ce € qui m'a paru propre à instruire et à édifier. « Ce que j'en ai retenu forme encore un corps « d'histoire abrégé, que je crois pouvoir être « utile. J'ai conservé presque en tout les expres- « sions propres de la sœur et celles de son direc- « teur; car je n'ai voulu rien mettre du mien « dans un ouvrage dont je ne suis que l’abré- « viateur et le copiste (1). » M. Glandelet ne poussa ce mémoire que jusqu'à l'année 1706.
laissant à ceux à qui il ’adressait le soin d’y ajouter après le décès de la sœur, s'ils le jugeaent utile. Mais étant mort avant elle, et d’ailleurs ce mémoire étant resté enfoui jusque vers l’année 1779 , lorsque les souvenirs sur la sœur Barbier étaient déjà bien affaiblis, il est resté dans le mème état où l'avait laissé l'auteur.
L'année suivante, M. Montgolfier composa un ouvrage plus considérable et d’un plus grand intérêt encore pour la Congrégation : la Vie de la sœur Bourgeoys, la même qui a été donnée au public en 1818. Nous en avons parlé dans la Notice des manuscrits qui nous ont servi à composer cet ouvrage. Il se servit pour ce travail des anciens mémoires envoyés autrefois à M. Le Peletier, et d’où M. Ransonet tira la Vie de la
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sœur Bourgeoys. que nous avons de lui (1).
Dans la sixième partie. il exposa d’une manière méthodique les maximes de la sœur, comme M. de Belmont l'avait fait déjà avec moins d'étendue (2). Par un effet de sa vénération profonde pour la fondatrice, et de son zèle à conserver l'esprit de l'institut, M. Montgolfier fit de cette sixième partie une espèce de traité complet sur les fonctions, les maximes et les vertus propres des sœurs de la Congrégation. Il distribua dans ce cadre divers fragments des écrits de la sœur Bourgeoys ; et comme ces écrits, composés sans suite et sans dessein arrêté, ne lui fourmissaient pas toujours de quoi remplir le plan qu'il s'était tracé, 1l y suppléa, selon le besoin, par des développements et des commentaires. Cette Vie est un nouvel hommage rendu aux services importants que la Congrégation ne cessait de procurer à la colonie. C’est ce que l’auteur atteste assez lui-même dans une observation préliminaire , supprimée dans l’impression de son manuscrit. et que nous reproduirons 1c1, comme un témoignage historique digne de trouver place dans cet ouvrage. « La vénérable sœur Bourgeoys, dit- «il, à paru avec tant d'éclat et a pris une si « grande part dans l'établissement de Villema- « rie ; elle y tient encore aujourd'hui par son
(t) Vie de la sœur Marguerite Bourgeoys, in-18, 1728, p. 11.
(2) Eloges de quelques personnes mortes en odeur de
sainteté à Montréal en Canada.
EE
He AE | c0 « institut un rang si distingué, non-seulement
« dans l’ordre de la religion, mais encore dans
MEL nm Le L En 7) HE ME LOU ( H D 1&
« celui de la société civile, qu'il n'est pas pos- «_sible de la bien faire connaître, sans remonter « aux premiers temps de cet établissement, où | «_elle se trouva comme associée par sa vertu et d « ses travaux à cette illustre compagnie qui à « fondé Villemarie. Nous la verrons, après s'être « concilié l'estime et l'affection de ce grand
« nombre de personnes recommandables, s’éle- le
nee NOR au-dessus de la plupart d’entre elles, et Ü
. ju Congé « les effacer presque toutes par l'éclat de ses ki
ce A ras « vertus et surtout par le bien toujours subsis- | “
gurite Bow « {ant de la Congrégation qu'elle a établie,et M U
EE qui éternisera sa mémoire (1). » :
M. Montgolfier, qui appréciait si bien les ser
Générosité vices de cet institut, s'en montra toujours le pro-
he tecteur le plus dévoué. L'année suivante 1781, : Congrégation. ;] déchargea les sœurs des droits de lotset ventes,
qu’elles devaient au séminaire, pour une nou- ê
velle propriété qu'elles avaient acquise. Les
voyant privées de livres après leur incendie, il |
s'empressa de former pour elles un premier fonds j
de bibliothèque, qu’il composa d'ouvrages ap-
propriés à leurs besoins et à leur état. Il leur
donna aussi deux cloches pour leur église, et une
troisième pour les exercices de la communauté ;
XX
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comine aussi diverses sommes d'argent pour les aider à mettre leur église dans la décence convenable; enfin, le linge, les parements d’autel et les ornements qui avaient appartenu à la chapelle Sainte-Anne (1). Ce lieu de pèlerinage, alors assez isolé de la ville, avait été profané plusieurs fois depuis la conquête du pays; on jugea donc à propos de le supprimer, en attendant qu'on pût rebâtir une autre chapelle sous le même titre, dans des temps plus favorables (2).
Sous la supériorité de la sœur Raizenne, la Congrégation forma deux nouveaux établissements, celui de Saint-Denis et celui de la Pointe- Claire. Depuis plusieurs années, M. Cherrier, curé de Saint-Denis, de concert avec ses paroissiens, avait conçu le dessein d'appeler les sœurs sur sa paroisse, pour procurer aux enfants le bienfait de l'instruction. En vue de faciliter l'exécution de ce projet, M. de Contrecæur, seigneur du lieu, avait cédé, le 8 avril 1774, un emplacement de cent quatre pieds de front, sur cent trente-sept de profondeur, pour y bâtir la maison destinée aux sœurs; à charge seulement pour elles de lui payer chaque année un sol de rente foncière. Il avait mis cependant pour condition que, si elles venaient à abandonner cette mission, le terrain reviendrait au seigneur, à la
(1) Mémoire particulier sur La Con-
grégation.
(2) Viede la sœur Jeanne Le Ber.
IV
Etablissement de la mission de Saint-Denis.
(1) Archives de l'archevéchéde Québec ;
remarques sur les missions,
L] Établissement de la mission
de la Pointe-Claire.
réserve des bâtiments, qui dans ce cas seraient mis en venic, afin que le prix en fût distribué, moitié à la fabrique et moitié aux pauvres du heu. M. Briand, évêque de Québec, avait approuvé toutes ces clauses le 13 mars 1775. Mais quelque désir qu'on eût à Saint-Denis de posséder promptement des sœurs de la Congrégation . elles ne purent commencer à exercer leurs fonctions dans cette paroisse qu'en l’année 1783 (1).
M. Sartelon, prêtre de Saint-Sulpice , ancien curé de la Pointe-Claire , dans l’île de Montréal, désirait depuis longtemps de procurer un semblable établissement à cette paroisse. S'étant retiré au séminaire de Villemarie, où il exercait les fonctions de premier directeur,et se sentant atteint de la maladie dont il mourut, il voulut aviser. par ses dispositions testamentaires, au moyen de réaliser après sa mort un si utile dessein. Outre divers dons qu'il fit à la fabrique de la Pointe- Claire, à celle de la paroisse Sainte-Anne du bout de l'île, dont 1l avait aussi été curé, et à l'hôpital général , 1l légua pour le dessein dont nous parlons six emplacements de terres, clos en pieux debout, et deux maisons qu'il possédait à la Pointe-Claire ; ordonnant que le tout serait vendu, pour que le prix en fût employé à lPétablissement d'une maison de sœurs de la Congré-
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‘er un sem- . S'étant reexercçait les htant atteint ulut aviser.
a moyen de sein. Outre la Pointe- Anne du curé, et à essein dont erres, clos il possédait tout serait yé à l’éta-
la Con gré-
gation dans ce village. Il ajoutait que si ce projet ne pouvait être exécuté, le supérieur du séminaire de Villemarie disposerait de son legs comme il le jugerait à propos (1). M. Montgolfier, considérant que la mission de la paroisse de la Chine. voisine de la Pointe -Claire , n'offrait pas assez d'occupation aux deux sœurs qui en étaient chargées, à cause du très-petit nombre d'habitants dont se composait alors la paroisse, proposa à la supérieure de la Congrégation de supprimer cette mission et d’en envoyer les sœurs à la Pointe-Claire (2). ce qui fut exécuté de la sorte en 1784 (3). Comme on n'avait point encore bâti de maison pour les recevoir, M. Conefroy. curé de la Pointe-Claure. en loua une où elles se logèrent provisoirement : et en qualité d’exécuteur testamentare de M. Sartelon. ïl leur donna un arpent de terre pour y établir le bâtiment destiné à leur usage. 1] le fit construire avec l’aide de ses paroiïssiens. les sœurs se chargeant de nourrir les ouvriers et les gens de corvées. Enfin. la veille de la fête de l’Annonciation, 24 mars 1787, elles en prirent possession. à la grande satisfaction de toute la paroisse (4). Le terrain de leur maison. chargé seulement de six deniers de rente par an. leur avait été donné
avec cette clause, que si la mission venait à
l) Testament de M.
Sartelon;actes de Sanguinet, notaire à Vildemarie, 22 octobre 1782.
(2) Memoire particulier sur la Congrégation.
(3) Archives de l'archevévhéde Québec :
remarques sur des missions.
(4) Memoire particulier sur la Congrégation, ib.
(1) Archives de l'archevéchéde Québec ; ibid.
Suppression de la mission
de Champlain.
(2) Mémoire
gréqation.
Disette de prêtres à Villemarie,
Montgolfier cesse de donner
cesser, le tout retournerait à la disposition du curé et des marguilliers du lieu, pour être employé à procurer l'instruction des enfants, ou à tout autre usage qu'ils jugeraient le plus utile; et que dans ce cas les seigneurs rentreraient dans leurs droits accoutumés. M. Hubert, évêque d'Almyre et coadjuteur de Québec, approuva ces dispositions le 28 août de la même année (1).
Ce prélat, qui devint évêque titulaire de Québec l’année suivante par la mort de M. d'Esglis, donna loujours aux sœurs de la Congrégation des marques sincères d'estime et de dévouement. Touché de l'état de gène extrême où étaient celles de la mission de Champlain, qui avaient peine à y subsister, et considérant d'ailleurs que les habitants, à cause de leur pauvreté, ne pouvaient les aider à réparer leur maison d'école, qui était dans un grand état de délabrement, il jugea à propos de supprimer cet établissement. Les deux sœurs missionnaires quittèrent donc Champlain, enportant avec elles les justes regrets du curé et des habitants, et retournèrent à la communauté de Villemarie (2).
Par le malheur des temps, cette communauté éprouvait elle-même une autre sorte de disette, plus afiligeante encore que celle qui avait obligé d'abandonner la mission de Champlain. Jusque
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t d'ailleurs pauvreté, ne ison d'école, abrement, il ablissement.
ttèrent donc es justes reretournèrent
ommunauté de disette, avait obligé ain. Jusque
alors, la Congrégation avait trouvé dans les ecclésiastiques du séminaire de Saint-Sulpice, une suite de directeurs pieux, éclairés et prudents. Mais depuis la conquête, le gouvernement anglais ayant toujours différé de permettre à des prêtres européens d'aller exercer le saint ministère en Canada, et ce pays ne pouvant encore en fournir assez pour ses propres besoins, on était à la veille de voir la religion s'éteindre, à mesure que les anciens prètres venaient à mourir. Après le décès de M. Sartelon, M. Montgoliier se trouvait être le plus avancé en âge du petit nombre de prètres venus de France qui restaient encore au séminaire de Villemarie. « Agé de 70 ans, » écrivaitil à M. Legallic , supérieur de celui de Paris, « je suis chargé en premier du soin de
« la paroisse, et seul de la direction de la nom-
« breuse communauté de la Congrégation , et « d’autres petits soins dépendants de la place
« que j'occupe ; et quoique je me porte encore « assez bien, dans toute autre circonstance je « demanderais les invalides; car ma mémoire «et mes oreilles commencent à s’affaiblir (1). »
Cet affaiblissement ne fit que s’accroître avec les années, et enfin, en 1787, M. Montgolfier se vit hors d'état de conduire la Congrégation.
M. Brassier le remplaça comme supérieur de
ses soins à la Congrégation.
(1) Archives du séminaire de Suaint-Sulpire de Paris, lettre de M.
Montgol fier, du 5 octobre
M. Brassier, supérieur de la Congrégation.
MM. l'Ecuyer, Guillemin et Marchand, directeurs,
(1) Registre des délibérutions du séminaire de Villemarie,
(2) Archives du séminaire de Saint-Sulpice de Paris ; lettre de M.
Montgolfier à M. Emery, du 15 septembre
(3) N'écrologe du séminaire de Montreux!
VpRE M. Humbert).
cette communauté. Ne pouvant se charger luimème de la conduite spirituelle des sœurs, à cause de ses nombreuses occupations et de ses infirmités, 1l leur donna successivement plusieurs jeunes prêtres, formés au séminaire, qui furent bientôt l'unique ressource de la religion dans ce pays. Car de quarante ecclésiastiques de Saint- Sulpice qu'on y avait vus avant la conquête. il n'en restait plus que deux , M. Brassier, qui était paralytique, et M. Poncin, chargé seul de la direction de l'hôpital général. Le défaut d'âge et d'expérience dans les nouveaux directeurs de la Congrégation, rendait plus sensible encore la perte des anciens. M. l'Ecuyer, le premier qu’on donna aux sœurs pour remplacer M. Montgolfier, quitta le séminaire en 1790 (4). Il eut pour successeur M. Guillemin, né à Québec, en 1750, d’une famille honorable, mais entièrement ruinée par la révolution survenue dans le pays.
Les prêtres de Saint-Sulpice de Villemarie avaient pris soin de son éducation et l'avaient fait promouvoir au sacerdoce pour l’associer à leur compagnie. Il joignait à une piété fervente et à un heureux caractère des talents assez remarquables (2); mais ses infirmités ne lui permirent pas de les cultiver (3), et l’obligèrent même à abandonner la direction des sœurs de la
Con qui teu
jus
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1ent plusieurs e, qui furent igion dans ce es de Saintconquête, il er, qui était eul de la di laut d'âge et cteurs de la le encore la emier qu’on Montgolfier, ut pour suc- , en 1750, rement ruins le pays.
Villemarie et l'avaient l’associer à té fervente its assez rene lui perl'obligèrent sœurs de la
QUATORZIÈME, QUINZIÈME ET SEIZIÈME SUPÉRIEURES DE LA CONGRÉGATION
La sœur Louise Compain . quatorzième supérieure de la Congrégation, eut le bonheur de naître d’une famille qui, par ses vertus et son amour pour la religion, se montra digne des premiers temps de la colonie de Villemarie. Son père , Pierre Compain, eut cinq enfants de son mariage avec Françoise Vacher. et tous se consacrèrent au service de Dieu. Leur fils, qui d'abord avait pris parti dans le monde, étant ensuite devenu veuf, embrassa l’état ecclésiastique, et devint curé de Saint-Antoine de la rivière de Chambly; deux de leurs filles se vouèrent au service des malades dans l'institut de Saint-
Joseph, et les deux autres à instruction de la
(t) Ibid,
Es
NS
(4) Memoire particulier sur les supérieures de la Congrégation.
(1) Ibid.
jeunesse , dans celui de la Congrégation. Louise
Compain, l’une de ces deux dernières, fréquenta dès l’enfance les écoles des sœurs ; et par sa piété, son application et sa modestie, elle mtrita le respect de ses petites compagnes et l'affection de ses maîtresses. En 176%, étant alors âgée de dix-sept ans, elle entra à la communauté, où elle reçut le nom de Saint-Augustin. Elle s’y fit bientôt remarquer par la douceur de ses paroles, toujours assaisonnées d'un certain sel de sagesse chrétienne. par ses manières affables et prévenantes, par la modestie de son maintien et l'énergie de son caractère. Les heureuses qualités de son esprit et de son cœur la fireat élever aux premiers emplois de l'institut, et enfin à la charge de supérieure, en remplacement de la sœur Marie Raïizenne {"). Elle loccupa pendant dix-sept ans, et sut allier dans un degré remarquable la fermeté avec la douceur. Sa maxime favorite était, que, lorsqu'on est dans son devoir, àl faut faire et laisser dire (1).
ES
(*) La sœur Marie Raizenne occupa douze ans la place de supérieure, el mourut au mois d'avril 1811, à l’âge de soixante-quinze ans et neuf mois, la soivantième année depuis son entrée à la commr:auté de la Congrégation (1).
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ation, Louise 8, fréquenta s; et par sa ie, elle mtignes et l’af- , étant alors \ la communt-Augustin.
1 douceur de d'un certain manières afestie de son re. Les heuson cœur la de l'institut.
, en rempla- (°). Elle l'oclier dans un : la douceur.
u’on est dans re (1).
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CHAPITRE XXL
M, ROUX, SUPÉRIEUR ET DIRECTEUR DE LA CONGRÉGATION. ‘ SON ZÈLE POUR CET INSTITUT, — MISSIONS, !
Deux ans avant que la sœur Compain fût élue 1794.
M. Roux,
directeur ù tt supérieur
les vœux ardents que les sœurs de la Congréga- " ‘aèia th
Congrégation. in
M. Borneuf. it
supérieure , il plut à la bonté divine d'exaucer
lion formaient depuis bien des années. Elles
eurent enfin la consolation de voir arriver douze |
ecclésiastiques de Saint-Sulpice, exilés de leur
patrie pour leur attachement à la religion, et que
la Providence sembla conduire à Villem:rie pour
le bien général des communautés et des fidèles.
L'un d'eux, M. Roux, chargé, le 5 octobre 1794, de la conduite spirituelle de la Congrégation,
fit revivre les exemples de zèle, de piété et de
sagesse, qu'avaient offerts les plus saints direc-
teurs de cette communauté. « De dire le bien
« que ce vénérable Père a fait à notre commu-
« nauté, » lit-on dans une notice composée sur
lui par les sœurs, « cela nous est impossible. I 4:
« avait la confiance de toutes sans exception. « Ses décisions étaient si précises, si justes et si « claires, qu'elles portaient en mème temps la
« lumière dans les esprits et la paix dans les
« cœurs. Pour tout dire en un mot : la divine
(1) Archives de la Congrégation.
(2) Registre des délibéralions du sémianire de Vildemarie.
(8) Nécrologe
du séminaire de Villemarite. Mémoire particulier sur la Congrégation.
Caractère de M. Roux; son zèle pour la sanctification des sœurs de Ja 2ongrégation.
« Providence ne pouvait faire à notre commu- « nauté un plus riche don, dans la position où «elle se trouvait, lorsqu'il arriva à Mont- « réal (1).
Au bout de deux ans. et après la mort de M. Brassier, M. Roux ayant été nommé supérieur du séminaire, et se voyant chargé en même temps de la supériorité des trois communautés de filles de Villemarie. cessa de diriger les sœurs de la Congrégation, et nomma en sa place M. Borneuf. Celui-ci, né à Québec, avait été agrégé au séminaire de Saint-Sulpice en 1788 (2); et depuis, il exerçait avec succès les fonctions du saint ministère. Comme il était également propre aux affaires temporelles. on fut contraint en 1798 de l'appliquer à celles du séminaire, et de le retirer de l'office de confesseur de la Congrégation. que M. Roux reprit alors, et qu'il exerça encore l’espace de vingt-huit ans, à la grande satisfaction de toute la communauté (3).
Dans la notice que nous venons de citer sur M. Roux, les sœurs font de lui cet éloge : « C'était « un de ces hommes rares, en qui la piété, la « science et la sagesse se trouvent réunies dans «_un degré éminent. Il était fécond en ressources « pour toutes les circonstances les plus délicates; «et la communauté lui est grandement rede-
tre commuposition où va à Mont-
la mort de né supérieur é en même mmunautés zer les sœurs place M. Boré agrégé au >); et depuis, du saint mipropre aux nt en 1798 re, et de le a Congréga-
qu'il exerça à la grande 3).
de citer sur re : «C'était la piété, la éunies dans n ressources is délicates ; ment rede-
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vable pour les importants services qu'il lui a constamment rendus pendant les trente-sept années qu'il a passées dans ce pays. En différentes occasions, il lui a fait des dons considérables en argent, en mobilier d'église, en livres. Tous les quinze jours, ou au moins tous les mois, il visitait le noviciat , faisait rendre compte de leur oraison à une ou à deux novices, qu'il désignait lui-même, et faisait répéter la méthode à celles qui étaient nouvellement entrées. Il leur adressait ensuite une exhortation, leur expliquait la règle, leur faisait le catéchisme, et répondait aux difficultés que chacune d'elles lui proposait. Enfin, il se faisait petit avec nous toutes, et toujours avec une modestie et une réserve que le temps n’a jamais vu varier, Ce vénérable père adressait aussi à la communauté des exhortations appropriées à nos devoirs. Dans nos retraites annuelles , il faisait l’oraison à haute voix , et une ou deux instructions chaque jour. Il insistait fortement sur la nécessité de tenir à la règle et aux anciens usages de la maison. Rien ne lui échappait là-dessus; les moindres innovations blessaient son zèle pour les observances régulières (1). »
Ce sage supérieur, si attentif à maintenir dans
ir. 30
(1) Mémoire particulier sur la Congrégation, notice sur M.
Roux.
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M. Roux juge à propos ’ajouter diverses branches d'agrément à l'ancien mode d'instruction
la Congrégation la fidélité aux anciens usages, faisait cependant une distinction essentielle entre ceux qui étaient relatifs au gouvernement et à la sancüfication des sœurs, et ceux qui avaient pour objet les services qu'elles sont obligées par leur vocation de rendre à la colonie. Il jugeait que les premières étaient inviolables , comme étant les moyens prescrits par la sagesse divine pour conserver l'esprit primitif de l'institut ; mais que les seconds devaient être subordonnés aux circonstances. Il n’en est pas en effet de la Congrégation comme des communautés qui sont uniquement vouées à la sanctüificalion de leurs propres membres. Elle a été suscitée de Du, premièrement pour procurer l'éducation chrétienne de la jeunesse dans le Canada ; d’où M. Roux concluait, avec raison, qu'elle devait, dans son mode d'éducation , se prêter aux besoins des temps, et ajouter à l’enseignement essentiel les diverses branches accessoires, que les changements survenus dans les mœurs pourraient rendre nécessaires. L'établissement de familles anglaises dans le pays introduisit peu à peu parmi les Canadiens des habitudes nouvelles, qui leur firent enfin une sorte de nécessité de certains arts d'agrément, dont ils se passaient sans peine autrefois. Des maîtresses anglaises ,
lens usages, essentielle uvernement + ceux qui es sont oblia colonie. Il inviolables , ir la sagesse atif de l’int être suborpas en effet unautés qui ificaüon de suscitée de l'éducation anada ; d’où elle devait, aux besoins int essentiel
e les chanpourraient de familles peu à peu nouvelles , écessité de se passaient s anglaises ,
MADELEINE DEROUSSELLE , 15° SUPÉRIEURE, 1808. 467
fixées à Villemarie , enseignèrent à leurs élèves protestantes, le dessin, la peinture et divers genres de broderies, qui jusque alors n'étaient point entrés dans le plan d'instruction suivi par les sœurs. Comme plusieurs parents catholiques, pour procurer à leurs enfants ces connaissances utiles, les plaçaient dans ces pensions, malgré les inconvénients qui pouvaient en résulter, M. Roux crut que les sœurs devaient les enseigner aussi dans leur pensionnat ; et, par son avis, on les y introduisit alors. Plus tard, et pour le même motif, il désira qu'on joignît aux autres branches de l’enseignement, l’étude de la langue anglaise, qui était devenue indispensable, ainsi que celle de la géographie (1). Néanmoins toutes ces connaissances, quelque estime que le monde puisse en faire, n’ont jamais été considérées, par les sœurs de la Congrégation, que comme l'accessoire de l'éducation qu’elles doivent donner à leurs élèves : l'objet capital de leurs soins étant d'imprimer dans leurs esprits et dans leurs cœurs la connaissance de la religion , et l’amour de Dieu et de leurs devoirs.
Pendant tout le temps que M. Roux exerça les fonctions de supérieur et de directeur de la Congrégation, cette communauté eut successivement pour supérieures les sœurs Compain, Derousselle
(1) Mémoire particulier sur la Con-
grégüution.
Les sœurs Derousselle et Beaudry, supérieures
de la Congrégation.
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Etablissement de cinq missions nouvelles.
(1) Mémoire particulier sur les supérieures de la Congrégation.
et Beaudry. Madeleine Derousselle, née dans l'ile d'Orléans, paroisse de Saint-Laurent , était entrée à la communauté en 1775, où elle avait recu le nom de la Nativité. Ses talents et ses autres rares qualités la firent employer de bonne heure à l’éducation des pensionnaires, et l’élevèrent aux premières ch2rges de l'institut. Après avoir rempli sept ans celle de maîtresse des novices et deux ans celle d’assistante, elle fut enfin élue à la charge de supérieure, qu'elle occupa pendant neuf ans. La sœur Victoire Beaudry, qui lui succéda, était née à la paroisse de la Pointe-aux-Trembles dans l'île de Montréal. La grande rectitude de son esprit et la bonté de son cœur, lui concilièrent toujours l’amour et le respect de toutes ses filles; et elle procura eflicacement le bien de la Congrégation par son zèle à en maintenir les règles (1).
Sous l’administration de ces deux supérieures,
la Congrégation forma plusieurs nouvelles mis- :
sions. La première fut établie en 1809, dans la paroisse de la Rivière-Ouelle, dont M. Panet, évèque de Salde et coadjuteur de Québec, était alors curé. Le 10 août de cette année , ce prélat donna aux sœurs la jouissance d’un terrain de huit arpents quatre perches de front, sur deux arpents et une perche de profondeur, ainsi que
, née dans irent , était \ elle avait ents et ses r de bonne s, et l’életitut. Après tresse des tante, elle ire, qu'elle ur Victoire
la paroisse e Montréal.
la bonté de amour et le cura efficar son zèle à
upérieures,
velles mis- :
D9, dans la M. Panet, ébec, était >, ce prélat terrain de , Sur deux , ainsi que
VICTOIRE BEAUDRY , 46° SUPÉRIEURE
l'usage d’une maison qu'il y avait fait bâtir , tant à ses dépens qu'avec l’aide de plusieurs personnes Zélées. Le curé de Saint-Hyacinthe de Yamaska, M. Girouard, procura le même avantage à sa paroisse, en donnant un terrain et une maison pour l'usage des sœurs (*). Celui de la paroisse de Sainte-Marie de la Nouvelle-Beauce, M. Villade, fit construire aussi à ses dépens, et par les libéralités de quelques autres personnes, une maison pour le mème objet, sur un terrain donné par M. Taschereau, seigneur du lieu; les sœurs de la Congrégation commencèrent cette mission en 1823. L’année suivante elles abandonnèrent celle de Saint-Laurent, dans l'ile de Montréal, qui n'offrait plus alors assez d’occu-
pation aux sœurs missionnaires de ce lieu ("*). Mais elles établirent deux autres nouvelles mis-
(*) La mission de Saint-Hyacinthe de Yamaska fut établie sous la sœur Louise Compain, élue une seconde fois supérieure de la Congrégation. Elle mourut dans l’exercice de cette charge, le 2 mai 1819, à l’âge de soixante-treize ans.
(**) Depuis le rappel des sœurs missionnaires de Saint-Laurent à Villemarie, on fit, pour obtenir leur retour, diverses tentatives, qui demeurèrent sans succès. Enfin l’année 1847, de l’avis de la supérieure de la Congrégation, on y appela les sœurs de Notre-Dame des Sept-Douleurs, ou de Sainte-Croix du Mans, qui ont été chargées depuis de l’éducation des petites filles de la paroisse et de la visite des malades (1).
(1) Mémoire sur la paroisse de Saint - Laurent, par M.
Saint-Germain.
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La Congrégation contribue à la formaiion des sœurs trappistines de Trocadie.
sions, celle de la paroisse de Berthier, en 1825, par le zèle et les libéralités du curé de ce lieu, M. Lamothe, qui avait fait bâtir une maison et donné un terrain pour leur usage; et, l'année 1826, celle de Terrebonne , par les soins du curé de cette paroisse, M. Saint-Germain (1). Outre la fondation de ces missions, la Congrégation contribua encore à l'établissement des sœurs trappistines de Trocadie, dans la Nouvelle- Écosse, pour l'instruction des jeunes filles. Le révérend Père Vincent, trappiste, qui était établi dans ce lieu, ayant demandé deux ou trois sœurs de la Congrégation, afin d’y fonder une mission de leur institut, M. Roux répondit que la communauté de Villemarie ne pouvait se charger de cet établissement; mais qu’elle recevrait volontiers dans son noviciat deux ou trois sujets de la
Nouvelle-Écosse, pour les former à l’esprit et
aux fonctions de l'institut. Il ajoutait qu'après deux ou trois ans de noviciat, le Père Vincent pourrait les employer à l’œuvre qu'il avait en vue; et qu’enfin la communauté se chargerait avec plaisir de toutes les dépenses nécessaires à vur entretien pendant leur noviciat. Ce religieux envoya en effet trois vertueuses filles déjà éprouvées pendant plus de trois ans, et qui répandirent une grande édification parmi les novices,
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par leur piété, leur humilité, leur simplicité, leur obéissance, leur esprit de mortification et leur exactitude à tous les points de la règle. Ayant d'ailleurs des talents et un grand désir d'apprendre, elles firent des progrès remarquables dans l'instruction, et se rendirent parfaitement capables de former la jeunesse. L'année suivante, le Père Vincent alla les visiter à Villemarie; les trouvant déjà en état de remplir ses vues, il les ramena toutes trois dans sa mission. Là, il les plaça dans une petite maison pour les former à la vie religieuse, et, après quelques années d’éprerves, les admit à la profession des vœux simples du tiers ordre des trappistes. Elles vécurent en communauté, édifiant les peuples, instruisant gratuitement les jeunes filles des pauvres habitants de ces lieux, et cultivant une certaine étendue de terrain, dont elles distribuaient le produit aux indigents. Ces saintes et courageuses filles ont toujours conservé pour la Congrégation de Villemarie un sincère attachement et une vive reconnaissance (1).
M. Roux, en contribuant à étendre ainsi le bien que les sœurs de la Congrégation sont chargées par état de procurer à la jeunesse, mettait toujours son principal soin à maintenir parmi elles l'esprit primitif de leur institut. Pour ce motif,
(1) Mémoire particulier sur la Con-
grégation.
M. Roux
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a Vie de la sœur Bourgeoys, composée
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( 1) La Vie de la vénérable sœur Marguerite Bourgeoys ; avis de l'éditeur.
il fit imprimer en 1818 la Vie de la sœur Bourgeoys, composée par M. Montgolfier, qui était restée jusque alors manuscrite. Cette Vie, destinée par l’auteur à l'édification particulière des sœurs, était trop défectueuse pour être donr.ée au public, tant à cause de la confusion des matières entre elles, qu'à cause de l’inexactitude de plusieurs faits importants, sans parler encore de l’omission de beaucoup d’autres. M. Roux, qui n'avait pas étudié ailleurs l’histoire de la sœur Bourgeoys, ne remarqua qu’une partie des défauts de cette Vie; et par respect pour M. Montgolfier, il ne s’y permit aucun changement.
« Nous avons craint, dit-il, de faire disparaître ces petites fautes, de peur que nos corrections ne nuisissent peut-être au lon de simplicité et « d’onction qui règne dans tout l'ouvrage (1). » Il se contenta d’y ajouter, sous le titre de conclu-
PS
sion, un court éloge de la sœur Bourgeoys, qui n’est qu’un résumé succinct de la Vie elle-même. Après y avoir exposé les vertus de cette fille admirable, son zèle, sa foi magnanime , sa con-
fiance en Dieu. sa mortification, sa résignation,
son humilité : «Ces vertus, dit-il, elle les avait « puisées dans sa dévotion envers Marie, à qui « elle s’était consacrée dès sa plus tendre enfance. « Déjà elle unissait ses actions aux actions de
sœur Bour- ‘, qui était ü Vie, desiculière des tre doni.é6e on des ma- 1exacütude rler encore
M. Roux.
toire de la
e partie des ir M. Montangement.
disparaître corrections mplicité et rage (1). »
de conclugeoys , qui Île-mème.
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Marie ; elle aimait à se la représenter instruisant les enfants et les jeunes vierges, et contribuant ainsi à former l'Église de JÉSUS-CHRIST. Elle conçoit le projet , étonnant alors, d'aller en Canada, parce qu'il s’y trouve une ville qui porte le nom de Marie, et d'y aller dans la vue d'apprendre la religion aux personnes de son sexe, de les former à la vertu. Une foule de vierges viennent se ranger sous la conduite de la sœur Bourgeoys : elle établit une Congrégation où les meubles, les maisons, les personnes portent les livrées de Marie, dont Marie est elle-même choisie pour être la supérieure perpétuelle. La capitale, les campagnes obtiennent de ces établissements précieux; et en peu d'années le Canada éprouve les heureuses influences de ce nouveau secours qui, depuis plus d'un siècle, ne cesse de répandre parmi nous la connaissance de la religion et la plus tendre piété. Cette fille étonnante, l’un des plus beaux ornements de cette colonie, méritait d’être plus connue dans l’histoire du Canada ; et l’on peut bien dire d'elle avec le prophète que le SEIGNEUR &st admirable dans ses saints : WMirabilis Deus in sanclis suis (1). »
(t) Vie de la vénérable sœur,etc.,conclusion, p. 264 et suiv.
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LES "URS MARIE-CATHERINE HUOT, DITE SAINTE = MADELEINE ; FRANÇOISE HUOT, DITE SAINTE-GERTRUDE ; MARIE-LOUISE DORVAL, DITE SAINTE-ÉLISABETH ; DIX-SEPTIÈME, DIX-HUITIÈME ET DIX-NEUVIÈME SUPÉRIEURES DE LA CONGRÉGATION.
ke. La sœur Victoire Beaudry, dite Sainte-Croix, Succession
après avoir exercé pendant six ans les fonctions supérieures
a Congrégation, de Supérieure, fut remplacée en 1828 par la al
sœur Marie-Catherine Huot, dite Sainte-Made- rl leine, née dans la paroisse de l’Ange-Gardien, dis- P trict de Québec. Elle occupa cette charge jusqu’en N l'année 1840, où on élut pour lui succéder P la sœur Françoise Huot, dite Sainte-Gertrude. g
Celle-ci se trouvant accablée d’infirmités au bout de trois ans et hors d'état de remplir sa charge (*), on réélut en sa place la sœur Sainte-Madeleine. En 1849 , elle fut remplacée par la sœur Marie-
(*) La sœur Beaudry, après sa démission , fut élue à la charge de conseillère, qu’elle remplit pendant dix-huit ans, c’est-à-dire jusqu'à sa mort, arrivée le 10 novembre 1846, lorsqu'elle était âgée de soixante-quatre ans.
La sœur Sainte-Gertrude exerça aussi la charge de conseillère depuis sa démission jusqu’à sa mort, qui eut lieu le 8 novembre 1850.
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Louise Dorval, dite Sainte-Élisabeth, née dans la paroisse de la Sainte-Famille de l’île d'Orléans. Durant un voyage que M. Roux avait fait en Europe en 1826, M. Roque, directeur du collége et vicaire général, avait été chargé de remplir les fonctions de supérieur de la Congrégation , et M. Sauvage de Chatillonet, celles de confesseur. Après deux ans d'absence, M. Roux étant revenu tout infirme, et hors d'état de donner comme auparavant ses soins aux sœurs, M. Roque réunit alors en sa personne les deux emplois de supérieur et de confesseur, et se retira au séminaire pour les exercer de là avec plus de facilité (*). Malgré ses infirmités et son âge, 1l se dévoua pendant cinq ans à procurer le bien de la Congrégation, jusqu'à ce qu’enfin ses forces ne ré-
(*) M. Roux ne laissait pas cependant de donner encore aux sœurs des marques de l'intérêt sincère qu’il leur avait porté constamment. Tous les jours il allait avec M. Roque célébrer la sainte messe dans l’église de la Congrégation, étant assisté à l’autel par M. Sauvage. Enfin, lorsqu'il fut devenu tout à fait incapable d'offrir le saint sacrifice, il se fai. sait conduire encore à la maison des sœurs pour leur adresser quelques mots d’édification, disant à l’ecclésiastique ou à l’infrmier qui l’accompagnait dans ces rencontres : Menezmot chez nous. A sa mort, arrivée le 7 avril 1831 , les sœurs de la Congrégation, vivement affligées de cette perte, firent célébrer pour lui un service dans leur église le 13 du même mois.
IL, M. Roque succède à M. Roux, et M. Quiblier à M. Roque.
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pondant plus à son zèle, il fut contraint de se retirer au commencement du mois de novembre 1833. Il eut pour successeur M. Quiblier, qui exerça pendant treize ans les fonctions de (1) Mémoire supérieur et de confesseur de la communauté(1).
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CHAPITRE XXII
ÉCOLES DES FAUBOURGS DE VILLEMARIE, — MISSIONS DIVERSES. RETRAITES GÉNÉRALES, MAISON DE LA CONGRÉGATION RECONSTAUITE,
Pour procurer aux garçons l'instruction gratuite, et pour les former dès le bas âge à la piété et à la vertu, le séminaire de Saint -Sulpice, dès les premiers temps de son établissement dans la colonie, avait fourni une suite de maîtres d’école, tirés de son propre corps. Vers la fin du xvin siècle, la ville commençant à s'étendre au loin, et l’ancienne école du séminaire ne se trouvant pas à la proximité de cette partie de la population plus éloignée, M. Roux, en 1796, en ouvrit une nouvelle aux enfants du faubourg Saint-Laurent, dont il donna la conduite à un maître laïque. Plus tard, il établit d’autres écoles à Bon-Secours, aux faubourgs Saint-Laurent, Saint-Antoine et Sainte-Marie (ou de Québec), aux Récollets, au faubourg Saint- Joseph; et dans toutes ces écoles , à l'exception de celle dite du Séminaire, on recevait les enfants des deux sexes (1). M. Quiblier, successeur de M. Roux dans la supériorité du séminaire, réalisa
A la demande de M
Quiblier,
la Congrégation se charge des écoles des faubourgs de Villemarie,
(1) Manuscrits de M.
Jacques Vier; précis historique sur des petites écoles de la paroisse de Montréal, pour les garçons.
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(1) Mémoire particulier sur la Congrégalion; écoles des faubourgs de Vil-
lemarie.
Etablissement des frères
enfin le projet qu’il avait formé de bâtir dans les
faubourgs des écoles spéciales pour les garçons et d’autres pour les filles, et offrit la conduite de ces dernières aux sœurs de la Congrégation. Elles acceptèrent avec zèle et reconnaissance une proposition si conforme à leur attrait et à la fin de leur institut, et ouvrirent successivement un grand nombre de classes : trois au faubourg Saint- Laurent ; six classes au faubourg de Québec, dont deux pour les Irlandaises ; trois classes au faubourg Saint-Antoine; trois autres au faubourg Saint-Joseph; deux classes aux Récollets pour les Irlandaises. Le séminaire, à qui appartiennent ces diverses maisons d'école, se chargea de les meubler, de les chauffer et de les entretenir , comme aussi de faire conduire en voiture les sœurs missionnaires dans leurs écoles respectives le matin et de les ramener le soir à leur communauté.
Environ quinze cents enfants sont instruites et élevées gratuitement dans toutes ces écoles; en outre , les sœurs de la Congrégation ont trois établissements dans leur propre maison : le pensionnat, qui se compose de six classes; la grande école, qui a trois classes, et la petite école, qui en a deux (1).
M. Quiblier, non content d'offrir ainsi à toutes les petites filles le bienfait de l'instruction gra-
âtir dans les r les garçons , conduite de gation. Elles nce une prot à la fin de ivement un 1bourg Saint- Juébec, dont asses au fauau faubourg Ilets pour les rtiennent ces : de les meunir , comme S Sœurs misves le matin omnmunauté.
instruites et s écoles; en on ont trois son : le pens ; la grande etite école,
insi à toutes truction gra-
tuite, voulut procurer encore le même avantage aux garçons de Villemarie. M. Charon avait formé autrefois le projet, comme il a été dit, d'y établir une communauté de maîtres ; et ce dessein n’ayant pas réussi, le supérieur général des écoles de la doctrine chrétienne envoya en 1737 deux de ses frères dans cette ville, pour examiner sur les lieux s'il n’y aurait pas moyen de le réaliser. Mais la Providence en réservait l'exécution à M. Quiblier, pour le bien de Villemarie et pour l'avantage de l'Amérique du Nord. Le 7 novembre 1837, cent ans après la première apparition des frères des écoles chrétiennes dans cette ville, arrivèrent, sur la demande de M. Quiblier, d’abord quatre frères : le frère Aidant, directeur, et les frères Albertus, Euverte et Rombaut, et bientôt plusieurs autres (1). M. Quiblier fit construire pour l’usage des vingt-cinq frères, entretenus aux frais du séminaire de Saint-Sulpice, des bâtiments spacieux et des maisons d'école, où près de dix-huit cents enfants reçoivent gratuitement le bienfait de l'instruction. Enfin, dans les vastes bâtiments qu’ils occupent, les frères ont établi un noviciat de leur institut; et Dieu a béni si visiblement cette œuvre, qu’elle a été déjà la source de divers établissements d'écoles de la doctrine chrétienne dans le Canada
des écoles chrétiennes à Villemarie,
(1) Manuscrits de M.
hop ah ibid.
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et dans plusieurs des principales villes des États- Unis (*).
(*) L'honorable M. Jacques Viger, premier maire de Villemarie, aussi avantageusement connu pour son dévouement à sa patrie que pour ses doctes recherches sur l’histoire du pays, rend cet hommage à M. Quiblier dans un Précis historique qu’il a composé sur les petites écoles de la paroisse de Montréal pour les garçons : « C’est à cet estimable supérieur
du séminaire de Montréal, dont l'administration était déjà
marquée par un grand nombre d’actes de bienfaisance ,
d'amélioration et d’utilité publique, que cette ville doit une
de ses plus belles institutions. Sous sa supériorité, le collége a vu s’opérer dans son sein des réformes importantes, pour l’amélioration de son système d'études et de son administration ; et l’enseignement primaire, pour les deux sexes, a élé propagé dans la paroisse avec une rapidité « jusque alors inconnue. Non content d’avoir établi aux frais de sa maison des écoles dans tous les quartiers de la ville, il voulut faire partager à Villemarie les avantages de l’enseignement des frères des écoles chrétiennes, de ces précieux instituteurs que l’Europe entière admire, et dont toutes les grandes villes de l'ancien monde sollicitent le secours, Il acheta pour 4,500 louis un terrain qu’il destinait pour ces frères, et leur construisit une maison d’école élégante et spacieuse, qui coûta 5,000 louis, Quand MM. du séminaire n’auraient d’autre droit à la reconnaissance pubiique que d’avoir constammeni déployé un zèle si généreux pour l'éducation, on devrait éternellement les bénir; et si
M. Quiblier n'avait pour titre de gloire que d’avoir surpassé
ses prédécesseurs sous ce rapport, ce titre serait encore
assez beau. Tels sont, entre autres bienfaits de la maison de
Saint-Sulpice à Montréal, ceux qu’elle n’a cessé de prodiguer
pour le progrès de l’éducation, dans une ville dont elle peut
être nommée à bon droit la fondatrice et la mère, »
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maire de Villenn dévouement ur l’histoire du in Précis histola paroisse de sable supérieur ation était déjà » bienfaisance , e ville doit une ériorité, le coles importantes, s et de son adpour les deux ee une rapidilé établi aux frais iers de la ville, ntages de l’en- »s,de ces préimire, et dont e sollicitent le n qu’il destinait son d'école élé- Quand MM. du nnaissance puzèle si généreux les bénir; et si d'avoir surpassé e serait encore de la maison de ssé de prodiguer e dont elle peut nère, »
Le mouvement que M. Quiblier imprimait à linstruction publique devait se faire ressentir aussi aux pensionnats de la Congrégation. La seconde année de sa supériorité, les sœurs de Villemarie se virent en effet dans la nécessité d'ajouter l’enseignement de la musique aux autres branches de l'instruction qu'elles avaient données jusque alors à leurs élèves. Quoique cet art d'agrément soit hautement autorisé dans lÉcriture, et que plusieurs saints, entre autres saint Charles Borromée, s’en soient très-utilement servis pour aider les fidèles à s’élever à DIE ; quoiqu'il soit d’ailleurs suffisamment justifié par la pratique des plus saintes communautés, et mème par la coutume de l’Église : les sœurs avaient constamment refusé de l’introduire dans leur enseignement, à cause des abus qui pouvaient en naître pour leurs élèves, et qui sont en effet plus à craindre dans cette sorte d’exercice. Il résultait cependant de ce refus un autre inconvénient très-réel. Par le changement survenu dans les habitudes canadiennes, cet art d'agrément étant regardé comme indispensable aux jeunes personnes destinées à vivre dans le monde, plusieurs parents, après que leurs enfants avaient terminé leur éducation à la Congrégation, les confiaient à des maîtresses séculières, pour
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(1) Mémoire
grégation.
Etablissement des missions
Kingston.
les y exercer; d'où il arrivait que, se livrant à l'étude de la musique, elles étaient exposées à perdre insensiblement l’amour de la piété, qui avait été jusque alors la base de leur éducation. Quelques parents, affligés de se voir dans cette nécessité, s'adressèrent enfin en 1834 à M. Signay, évêque de Québec, car Villemarie était encore alors de ce diocèse, pour le prier de fléchir lui-même par son autorité la rigueur des sœurs de la Congrégation, puisqu'elle pouvait devenir si funeste à la piété de leurs enfants. Ce prélat fut touché des inconvénients qu’ils lui signalèrent, et écrivit aussitôt à la supérieure pour la déterminer à introduire l’enseignement de la musique dans le pensionnat de Villemarie. Peu après on fit aussi la même demande pour d’aucres maisons de la Congrégation ; et depuis ce temps cet art d'agrément a fait partie de l’enseignement que les sœurs donnent à leurs pensionnaires (1).
Le noviciat de la Congrégation, devenu plus nombreux à mesure que la population du pays augmentait, mit les sœurs en état d'établir plusieurs nouvelles missions. En 1833, M. Paquin obtint deux sœurs missionnaires pour la paroisse de Saint-Eustache, dont il était curé. Mais cet établissement, destiné sans doute à produire des fruits durables, devait être éprouvé par la tri-
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dans cette 4 à M. Sigmarie était er de fléchir r des sœurs ait devenir . Ce prélat signalèrent, ir la déterla musique
eu après On res MAISONS mps cet art 1ement que es (1).
levenu plus on du pays établir plu- M. Paquin " la paroisse
Mais cet roduire des par la tri
bulation, comme c'est le propre des œuvres de Dieu. A l’occasion des troubles politiques de 1837, la maison des sœurs de Saint-Eustache fut consumée dans la conflagration de ce village. Au moyen de quelques réparations, elle fut transformée en chapelle l’année suivante, et servit d'église paroissiale jusqu’en 1841. Enfin on la remit en état quelques années après, et les sœurs en reprirent possession au mois d'octobre 1849 (1). Mer Bourget, qui occupe si dignement le siége épiscopal de Villemarie, engagea efficacement les sœurs de la Congrégation à former plusieurs nouveaux établissements de missions, dans les endroits où ils paraissaient être plus nécessaires, soit dans son propre diocèse, soit dans plusieurs diocèses voisins. Kingston, dans le haut Canada, érigé en évèché depuis 1826, était encore dépourvu de tout établissement catholique. Une chapelle y servait de cathédrale ; et l'évêque, M. Alexandre M°. Donell, avec son secrétaire qui était aussi curé du lieu, composaient tout le clergé de Kingston. Ce prélat, craignant avec raison que les catholiques de son diocèse ne confiassent l'éducation de leurs filles à des maitresses protestantes, avait désiré vivement d'y attirer les sœurs de la Congrégation; et, pour préparer de loin les moyens de les y établir, il
(1) Mémoire particulier sur la Congrégation; mission de Saint-
Eustache.
(1) Mémoire particulier sur la Congrégaltion; mission de Kings-
ton.
Commencements
de la mission
de Kingston.
leur avait laissé par testament sa maison épiscopale. Son successeur, ME Gaulin, s'adressa à l'évêque de Villemarie, qui entra avec zèle dans ses vues, et exposa lui-même aux sœurs, vers la fin de l’année 1841, les grands avantages qu’un pareil établissement procurerait à la religion. Le principal obstacle à l'exécution de ce projet était le manque de presque toute espèce de ressource, et même d’une maison pour y loger les sœurs.
Car celle de M. M°. Donell, la seule que son successeur possédât encore à Kingston, ne devait leur être cédée que lorsqu'il aurait pu en faire bâtir une nouvelle pour lui. Néanmoins, après avoir consulté Dieu par de ferventes prières, les sœurs de la Congrégation entrèrent généreusement dans les vues de leur prélat, et deux missionnaires furent envoyées dans cette ville, où elles arrivèrent le 21 novembre, fête de la Présentation de Marie au Temple (1).
Elles n’y eurent d’abord pour tout logement que trois petites chambres, qui n’en méritaient pas même le nom, situées dans le haut d'une maison faisant face au marché , occupée par plusieurs familles, et où se tenait d’ailleurs le conseil de ville du pays. Ce lieu, qui leur rappelait si bien la pauvre étable où la sœur Bourgeoys avait commencé ses écoles à Villemarie, fut le
ison épiscos'adressa à ec zèle dans eurs, vers la tages qu'un religion. Le projet était e ressource , r les sœurs.
pue son suc- , ne devait pu en faire Loins , après
prières , les | généreuseet deux miste ville, où e de la Pré-
ut logement n méritaient haut d'une pée par pluurs le conur rappelait r Bourgeoys arie, fut le
berceau de la mission de Kingston ; et pour imiter plus parfaitement leur sainte fondatrice, les deux missionnaires voulurent y ouvrir leurs classes le jour de Sainte-Catherine , à pareil jour où elle avait commencé les siennes en 1657. Dans ce pauvre réduit elles eurent à souffrir tout ce qu’on peut imaginer de privations, de gène, d’incommodités , étant de plus exposées à un bruit presque continuel, et ayant même couru le risque d’être victimes d'une émeute, qui s'était portée à la salle du conseil de ville. Au commencement elles se bornèrent à recevoir quelques pensionnaires; car ce lieu était trop peu spacieux pour y ouvrir une école externe. Elles le quittèrent cependant au mois de juin 1842, et allèrent se loger dans une autre maison où demeurait un ministre presbytérien ; et là elles commencèrent des classes externes, dans un grenier que M. Prince , aujourd'hui évêque de Saint-Hyacinthe , leur fit disposer à ses frais. Pour suffire à ce surcroît de travail, la communauté envoya une troisième sœur; et celle-ci s’étarni associée une pieuse demoiselle . on ouvrit des écoles gratuites externes, à la grande satisfaction de tout le pays. Enfin, l’année 1846, les sœurs prirent possession de l’ancienne maison épiscopale , que leur avait léguée M. M°. Donell, et y transférèrent leur pen-
(1) Mémoire particulier sur la Congrégation; mission de Kings-
ton.
Mgr Bourget annonce sa visite à la Congrégation par un mandement.
sionnat. Tout auprès se trouve l’école pour les externes, avec laquelle elles communiquent par un chemin couvert. Une chapelle intérieure leur procure l’inestimable avantage d'assister tous les jours au saint sacrifice de la Messe sans sortir de leur maison, et d’y posséder le très-saint Sacrement (1).
La mission de Kingston commençait à peine , lorsque Monseigneur l'évèque de Villemarie adressa aux sœurs de la Congrégation un mandement pour leur annoncer sa première visite pastorale. Cet écrit leur est trop honorable pour n’en pas rapporter ici quelques fragments. « Depuis « que nous connaissons votre institut , leur dit « ce prélat, et que nous sommes à même d’ap- « précier les avantages qu’en retirent la religion « et l'éducation en ce pays , nous lui avons tou- « jours porté l’intérêtle plus vif. L’œuvre sublime « que vous à confiée la divine Providence, et que « vous remplissez avec tant de zèle, nous est « tellement chère, que nous ne cessons de bénir « le SEIGNEUR, de ce qu’il lui a plu de choisir « cette ville pour en être le berceau. La régu- « larité qui, grâce à DIEU, a toujours régné dans « votre communauté, prouve que vous n'avez pas été infidèles à la vocation de Dieu, qui
« vous à établies à Villemarie pour honorer son
> RO EE 1 a nn Rare x ae, et
e pour les iquent par ieure leur er tous les s sortir de int Sacre-
t à peine, illemarie n mandevisite paspour n’en « Depuis , leur dit ême d'apla religion avons toure sublime ce, et que
nous est de bénir le choisir
La régu-
gné dans 1S n'avez DIEU, qui norer son
ft in
A TE PRET BINEE
auguste mère et imiter ses vertus. Les succès toujours croissants qu'obtiennent vos travaux, en donnant l’éducation aux personnes de votre sexe, montrent aussi que le SEIGNEUR est avec vous, pour vous assister dans cette pénible fonction. Aussi faites-vous notre gloire, comme l'un des plus beaux ornements de notre diocèse. « Tant que nous n’avons pas été chargé spécialement de la conduite de vos âmes, nous nous sommes contenté d'admirer dans le secret de notre cœur les fruits des bonnes œuvres que vous produisez pour la gloire de Du et pour la sanctification de vos élèves.
Mais depuis que le SEIGNEUR, sans avoir égard à notre indignité, nous a appelé au gouvernement de ce diocèse, nous nous sommes senti pressé par la charité de Jésus-Cuarisr, et nous avons désiré ardemment de nous mettre en rapport avec vous, afin de pouvoir prendre ensemble des mesures plus eflicaces pour répandre davantage sur les fidèles confiés à nos soins les bienfaits d'une bonne éducation.
En nous transportant au milieu de vous, nous avons intention de nous délasser nous-même des fatigues de nos innombrables occupations, par le spectacle de la ferveur qui vous anime dans la pratique de vos saintes observances.
(1) Épit. S.
P'aulaux Rom.
ch.1,v.11-12.
(2) Archives de la Congrégation; mandement du 27 mars 1842.
Retraite annuelle
à Villemarie, commune à toutes les sœurs de la Congrégation.
« Nous désirons vous voir, pour nous consoler « mutuellement les uns les autres, par la foi qui « nous est commune (1). Nous apprendrons par « là à mieux connaître et apprécier l'excellence « de votre vocation et la sublimité de l'œuvre « dont vous a chargées la divine Providence; « et quoique nous ne regardions pas cette visite « comme nécessaire, nous avons jugé qu’elle « vous serait d’un très-grand secours pour vous « maintenir dans votre régularité, et pour vous « animer à pratiquer fidèlement les vertus de « votre vénérable fondatrice, évidemment sus- « citée de DIEU pour vous tracer le plan de vie « que vous devez mener (2). »
Le fruit principal de cette visite fut de rendre commune à toutes les sœurs de la Congrégation la retraite qui a lieu chaque année à la communauté de Villemarie durant le mois de septembre. Jusque alors il y avait eu tous les ans deux retraites dans cette maison, l’une à la Pentecôte pour une partie de la communauté, l’autre au mois de septembre pour les autres sœurs de la ville et pour celles des environs qui s’y rendaient alternativement. Considérant d’un côté la grande facilité qu'on a aujourd’hui pour les voyages, et de l’autre les grands avantages qui reviendraient à tout l'institut si l'une de ces retraites devenait
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commune à toutes les sœurs, Mgr l’évêque de Villemarie ordonna que toutes sans exception , même celles de Québec et du haut Canada , assisteraient chacune à leur tour à celle du mois de septembre, qui tombe pendant les vacances; qu'enfin celles de Québec et des environs, qui auraient participé à ce bienfait, se réuniraient l'année suivante à Québec, pour vaquer en commun aux exercices de la retraite, avant le départ de celles qui devraient assister à celle de Villemarie. C’est ce qui a été pratiqué depuis l'année 1842, avec beaucoup de fruit et d’édification, et à la satisfaction universelle des sœurs, qui par là ont le double avantage de conférer de vive voix avec leur supérieure sur l’état de leurs missions, et de resserrer entre elles les liens mutuels d'union et de charité (1).
L'année 1844 fut marquée par l'établissement de la mission de Châteauguay . qu’on dut au zèle de M. Bourassa, curé de cette paroisse, et par le rétablissement de deux missions interrompues depuis peu : celle de la Prairie de la Madeleine et celle de Boucherville. La première avait été supprimée en 1836, de l'avis de M. Lartigue, premier évèque de Villemarie, à cause du petit nombre d'enfants que les sœurs y avaient alors à élever. Celle de Boucherville venait d’être inter-
(1) Mémoire sur la Congrégation.
Fondation de la mission de Châteauguay.
Rétablissement de la mission de Boucherville,
rompue l’année précédente 1843, par suite d’un affreux incendie, qui avait consumé la maison des sœurs, avec l’église et une grande partie du village. Cette catastrophe, arrivée le 20 du mois de juin, vers six heures du soir, et qui réduisit les sœurs de cette mission à se voir tout à coup sans asile, donna lieu d'admirer la grandeur de leur courage et la vivacité de leur foi. Après qu’elles eurent conduit en lieu sûr, pour passer la nuit, leurs pensionnaires, au nombre de trente-trois, en chargeant chacu:«. d’elles d’un petit paquet , ces deux courageuses filles se mirent à jeter par leurs fenêtres les effets et les meubles ani leur tombaient sous la main , d&us l'espérance de les soustraire aux flammes. L'une d'elles, obligée cafin d’évacuer la maison à l'approche du feu, se rend sur le quai; là, voyant l'incendie se communiquer au bâtiment, elle tombe à genoux, tournée du côté de Villemarie , et offre généreusement à Dieu son sacrifice, à l’imitation de la sœur Bourgeoys, dans une semblable occasion.
L'autre, qui était montée au grenier pour en retirer tout ce qui pouvait avoir quelque valeur, ne s'aperçut de la présence du danger que lorsqu'elle vit le toit tout en feu. Alors, elle descend en toute hâte et saute heureusement par une croisée, la seule qui était ouverte et qui n’était
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pas encore embrasée. Le lendemain, l’une et l'autre reçurent la visite de leur supérieure, la sœur Sainte - Gertrude, accourue de Villemarie pour s’informer de leur état. Cet accident causa aux sœurs de la Congrégation une perte estimée 1,000 louis. Pour indemnité elles en reçurent 200, qui furent employés à réparer la maison qu'elles occupèrent l’année suivante. Il est encore à remarquer qu'après une telle perte la communauté de Villemarie voulut qu’on distribuât aux plus pauvres incendiés de Boucherville toutes les provisions de la mission qu’on avait pu sauver ({).
Cette même année 1844, la mission de Québec, fixée jusque-là dans l'emplacement acheté de M. Hazeur par la sœur Bourgeoys, fut transférée à Saint-Roch, sur un autre terrain plus vaste, acquis successivement et partiellement par MM. Plessis, Panet et Signay, évêques de cette ville (2). Cette translation fit prendre à la mission de Québec un développement considérable, tant pour le nombre des classes et celui des élèves, que pour le mode d'instruction. Il comprend aujourd’hui toutes les branches utiles et agréables, comme l'anglais, la musique vocale et instrumentale, le dessin, la broderie. Sept à huit cents élèves sont instruites et formées dans cette
(1) Mémoire sur la Congrégation.
Reconstruction des maisons e ssh l ongrégation de Québec et de Villemarie.
(2) Notes fournies par M. Langevin, secrétaire de l'archevéché de Québec.
maison, par douze sœurs de la Congrégation, qui appellent même une ou deux demoiselles séculières pour leur aider dans le besoin.
A Villemarie, la nécessité d’une maison plus spacieuse se faisait également sentir depuis plusieurs années. L'ancien bâtiment devenant de plus en plus insuffisant pour le grand nombre des sœurs et celui des pensionnaires, on résolut enfin de le démolir pour en construire un autre sur de plus vastes proportions. On donna à cet édifice trois cents pieds de longueur sur cinquante-sept de largeur ; et on ajouta au pensionnat de nouvelles pièces, que les circonstances avaient rendues indispensables, spécialement des salles de musique et de dessin.
L'année suivante 1845, la communauté prit possession du nouveau bâtiment , et cette circonstance ayant coïncidé avec la retraite du mois de septembre , 1l y eut à cette occasion une réunion de sœurs de la Congrégation, la plus nombreuse qu'on eût jamais vue à Villemarie. « Aujourd'hui « 15 septembre 1845, jour de l’octave de la Nati- « vité, écrivait l’une d’elles, notre excellent « père, M. Quiblier, et notre chère mère supé- « rieure ont présidé à une réunion, la plus belle « que mes yeux aient contemplée. Quatre-vingt- « seize sœurs, rangées autour de la salle de com-
ES
régation, moiselles ison plus puis pluenant de bre des résolut un autre na à cet sur Cinpensionnstances ent des
uté prit > Circonmois de réunion ibreuse ard'hui la Naticellent > supés belle -vingt-
è COm-
PENSION
eualle. larw
> ) IP, » 2) AT » lt t g 41 /eû 8 DERSIONMULL ES de de / l PreLteust de la SEUTT Dourgeeys Les", Jeturr f . Per Le € 07! Le « À / l'accartorn du, Jour CUUDCTS A & /
Lrpfrpn » » > 2) 2 2, » 1) 2] L / d MONULIS CAS CUCRS TL [l Cds d es € LUS AH f € ) ré 7! Aa/'ie des CIS SC? 4 F fan "À AUOT ES. 7 4 /e A J'eti e la 1 / esp PP I'P. f Corigieqalu UE ASS tent gene!
« munauté, qui vient d’être achevée : jamais « Gepuis la fondation de cette institution avait-on
| « vu tant de filles de la sœur Bourgeoys réunies | « ensemble, et présidées par un père et une mère
« plus respectés ?
COMMUNAUTÉ
12 Ciergerie.
143 Entrée de la sacristie.
14 Parloirs.
45 Procures,
16 Pharmacie.
17 Corridors.
18 Chambre de la R° Mère Supérieure.
19 Salle de communauté.
20 Ouvroir.
21 Chambre des filles de service.
2 Entrée.
23 Terrain concédé.
2% Étables.
25 Maison des hommes.
26 Boulangerie.
97 Basse-cour.
28 Jardin.
29 Terrasse des élèves.
30 Cour d'entrée,
Témoignage rendu aux sœurs de la Congrégation
par M. Quiblier.
« Quelle heureuse coïncidence! trois postu- « lantes, revêtues de l’habit de l'institut; une « retraite la plus édifiante terminée; la prise de « possession d’une maison qui a coûté tant d’in- « quiétudes : et tout cela le jour de l'octave de la « Nativité de celle qui a si bien protégé, et qui protége encore avec tant de bienveillance sa petite Congrégation. Puisse cette mère chérie être à jamais glorifiée par ses enfants! »
L'année suivante 1846, M. Quiblier se démit de la charge de supérieur du séminaire et de celle de curé de la paroisse, et Mgr l'évêque de Villemarie voulut bien prendre momentanément celle de supérieur des sœurs de ia Congrégation, à l’institut desquelles il porte un intérèt si vif et si efficace. M. Quiblier, avant son départ pour l'Europe, leur écrivit une lettre d’adieux , qui est un beau témoignage du zèle , de la piété et de la ferveur dont elles lui avaient constamment donné des marques, pendant tout le temps qu'il avait eu le soin de leur communauté. « Je vous re- « mercie, disait:il, de l'édification si soutenue que « vous avez donnée à la paroisse ; de l'instruction « si éminemment chrétienne qu'à ma demande « vous avez gratuitement prodiguée à des mil- « liers de jeunes filles; de la part que vous avez « prise incessamment à ma sollicitude pastorale,
S postutut; une prise de ant d’inve de la e, et qui lance sa e chérie ln
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« en vous associant par vos prières, ou par votre « coopération, à toutes les œuvres que j'avais à « entreprendre ou à soutenir pour le salut du « nombreux troupeau confié à mes soins. À tous « ces biens que vous m'avez faits, veuillez « ajouter celui de les continuer pour la gloire de « Dieu et ia sanctification des âmes.
« J'ai à vous remercier aussi de la confiance « dont vousm’avezconstamment donné les témoi- « gnages les moins équivoques pendant treize ans. J'ai toujours admiré la simplicité et la « docilité tout évangéliques avec lesquelles vous « avez reçu mes conseils et mes avis. Je n’ai « jamais commandé, parce que chacune préve- « nait mes désirs. Vos vertus et votre zèle apos- « tolique portaient la joie et l'édification dans « mon âme; l'accroissement de votre commu- « nauté, la confiance qui l’entoure, ses progrès, « ses succès, ont fait mon bonheur. Il ne man- « quait à ce bonheur que la certitude de vous « avoir fait autant de bien que je vous en veux, « autant que vous en méritez. Chaque jour je « demanderai à NoTRE-SEIGNEUR qu’il répande « sur votre institut ses bénédictions les plus « abondantes, qu'il vous fasse avancer à grands «_ pas dans la pratique des vertus de foi, de zèle «_et d'abandon à Dieu; qu'il vous remplisse de « son esprit, afin que , mortes à vous-mêmes,
(1) Archives de la Congrégation ; lettre du 290 mai
Etablissement de diverses missions.
(2) Mémoire sur la Congrégation.
« vous ne viviez plus qu’en lui, par lui et pour « lui. Ce sont les vertus que votre vénérable fon- « datrice vous a surtout recommandées; vous les « trouverezdans la fidélité ponctuelle, amoureuse « et universelle à toutes vos saintes règles (1). »
Sous la supériorité de Mgr Bourget, évêque de Villemarie , la Congrégation augmenta bientôt le nombre de ses missions. Celle de l’Assomption, rivière de Lachigan, fut établie en 1847, par les soins de Mgr l'évèque de Kingston et par ceux de M. Label, ancien curé de cette paroisse, aidés l’un et l’autre par les fidèles du lieu. La même année, M. Ducharme , curé de Sainte-Thérèse, procura le même avantage à sa paroisse, étant aussi secondé par le généreux concours de ses paroissiens. Au mois d’octobre de cette même année , les sœurs de la Congrégation donnèrent commencement à la mission de Saint-Jean-Dorchester, par le zèle de M. La Rocque , curé de cette paroisse. L'année suivante, M. Chauvin, curé de la baïe Saint-Paul, au diocèse de Québec, procura un pareil établissement à la sienne. L’année 1849, M. Potvin, curé de Sainte-Croix, au même diocèse, obtint aussi des sœurs missionnaires pour ce lieu; et enfin, en 1852, M. Dumoulin, curé de Sainte-Anne-d’Yamachiche, au diocèse des Trois-Rivières, vient de former dans sa paroisse un semblable établissement (2).
XXII
ii et pour able fon- ; vous les F.
moureuse 4
rles (1). » 4 :
vêque de Ù bientôt le à
omption, Ne 847, par 4
par ceux 1 :
se, aidés | = a même | = Thérèse . & :
se, étant L = rs de ses te même | onnèrent = ean-Dor- = curé de = hauvin, - Québec, à ne. L’an- c 'OIX , au i =
mission- , M. Duche, au 1er dans
Lys Den. 32 r
nous tion (
La nr ar EN eme MP SN 2
gent ticul siler
E APRO ET APN PNR Re ENT Eil
CONCLUSION DE CET OUVRAGE
En terminant l’histoire de la Congrégation , nous ne pouvons nous empêcher d'admirer l’action de la divine Providence sur cet institut. C’est le propre des diverses sociétés, formées pour l'utilité et l’ornement de l'Église, de révéler leur auteur; et l’on peut dire d'elles aussi bien que du spectacle des cieux : que chacune raconte, à sa manière, la gloire de DrEu, et qu'elle annonce l'ouvrage de ses mains (1). La Congrégation, comme on l’a vu, offre une nouvelle preuve de cette vérité, par son établissement au milieu de tant d'obstacles qui auraient dû la ruiner , et par sa durée constante malgré les guerres et les révolutions survenues dans le pays. Nous ne nous étendrons pas sur ces marques de l'assistance divine , que la plupart des autres instituts partagent avec elle. Mais un caractère qui lui est particulier , et que nous ne pouvons passer ici sous silence, c’est que, par son établissement et sa conservation, elle devait être une preuve mani-
IL
La Vie de la sœur Bourgeoys,
preuve de la vérité du dessein
de Dieu dans la fondation
e Villemarie.
(1) Psaume XVII, V. 1.
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Êve ayant été le canal qui nous a Sonate le péch et la mort, Dieu a voulu nous communiquer
vie éternelle,
feste et une démonstration irrécusable du dessein de Du dans l’établissement de la colonie de Villemarie, comme nous l’avions annoncé dans notre {ntroduction; et c'est ce qu'il nous reste à montrer en terminant cet ouvrage.
Par la Congrégation, Dieu s'était proposé de rendre sensible, dans cette nouvelle chrétienté, la part que la très-sainte Vierge avait eue à la formation de l'Église : « ce qui a été entièrement « négligé par les hommes, dit M. Olier, et à « quoi on ne pense guère ; et pour cela, ajoute- « t-il, DIEu a voulu mettre devant nos yeux une « figure et une image sensible de la vérité des
mystères passés. » Il ne sera donc pas inutile, pour achever de justifier ce dessein, de rappeler ici en peu de mots l'influence que Dieu voulut exercer par la très-sainte Vierge sur l'Église naissante , et de montrer qu'il en a donné une preuve certaine, et en a retracé une image sensible dans la vie de la sœur Bourgeoys.
C'est une doctrine universellement enseignée par les saints docteurs, que, dans l’œuvre de la Rédemption, Du a voulu faire servir à notre réparation tout ce qui avait concouru à notre perte. La première femme, quoique redevable dans un sens à Adam de son existence et de son bonheur, puisqu'elle avait été tirée de lui et
1 dessein lonie de icé dans 1s reste à
posé de rétienté, eue à la èrement er, et à , ajoutereux une érité des inutile, rappeler u voulut lise naise preuve ble dans
nseignée vre de la * à notre à notre edevable t de son le lui et
créée pour lui (1), fut cependant la cause de la ruine de l’homme, et même la meurtrière de toute sa race, avant d'en être la mère : étant devenue le canal qui nous a communiqué à tous le péché et la mort. Pour appaiser les anciennes plaintes de l’homme contre Ëve, Dieu voulait qu’elle acquittât par l’une de ses enfants, qui était Marie , la dette de reconnaissance qu'elle avaitcontractée envers Adam (2); et que, de plus, cette nouvelle Eve, en devenant auprès de Dieu l’avocate de l’ancienne (3), fût pour tout le genre humain le canal de la vie éternelle et la véritable mère de tous les vivants (4). C'est ce que Marie a fait, non-seulement en engendrant elle seule Jésus-Carisr, qui devait être la vie de tous les chrétiens (*), mais encore en le formant dans toutes les âmes. « Dieu le Père, dit M. Olier, en « mettant la très-sainte Vierge en participation « de sa fécondité, pour engendrer son Fils uni- « que, au divin mystère de l’Incarnation, l’a ren- « due aussi participante de toute autre pater-
(*) « Marie, la mère de JÉsus-Cnrisr selon la chair, dit saint Augustin, est réellement notre mère selon l'esprit, ayant coopéré par sa charité à faire naître les fidèles dans l'Église (1). » Car, « lorsque le Sainr-EspriT survint en elle , ajoute saint Ambroise, elle opéra le salut du monde « en concevant le Rédempteur de tous (2). » Saint Épiphane
(4) Genèse, chap. un, v.18- 21,— re E.
pitre aux Corinthiens, ch.
XI, V
(2) @ de sai rille, de Je on (mort en #86); catéchèse xne, p.178, —Œuvres de saint Pierre Chrysoloque, évéque de Ravenne (mort vers l'an 450); sermon 142, — Œuvres de saint Jean de Damas (mort vers l'an 154); édition de Lequien, tome 1, p. 276,
(3) Œuvres de saint lrénée, évéque de Lyon, formé par saint Polycarpe, qui avait été disciple de saint Jean l'Evangéliste; édition de Massuet, p.
(4) Genèse, ch. 11, v. 20,
(1) Œuvres de saint Augustin (évêque d’Hippone en Afrique, mort en h30); de la Sainte Virginité, t. VI, p. 843.
(2) uvres de saint Am-
(1) Livre de l'Ecciésiastique, ch. xxiv, v. 13
broise évêque de Milan (mort en 397); t. II, p. 992,
() Œuvres de St Epiphane (évêque de Salamine en Chypre, mort vers l'an 403 ); livre il, contre les hérésies, t, 11,
(2)Epître aux
Romains, ch.
« nité distincte et dépendante de celle-là; en « sorte qu’elle est la mère de tous les chrétiens,
« comme étant l'instrument dont Dieu se sert pour opérer les premiers effets de sa généra- ‘ion sur les âmes et former en elles JÉsus-CHRisr : el in electis meis mitte radices (1). Pour les attirer à son Fils, il se sert de la douceur et de la suavité de la très-sainte Vierge comme d’un appât : c’est pourquoi toutes les âmes conver-
fait remarquer, en effet, que si Ëve, dans l’Écriture, a été appelée après le péché, la mère de tous les vivants, ce n’est que parce qu’elle était la figure de la très-sainte Vierge (4), comme Adam était celle de Jésus -Curisr (2). L'abbé Guerri, contemporain et disciple de saint Bernard, développe ainsi la pensée de saint Épiphane : « Cette ancienne Êve, plutôt « notre maràtre que notre mère, qui a donné la mort à ses « enfants avant de leur donner le jour, a été appelée cependant la mère de tous les vivants; et il s’est trouvé qu’elle a été plus véritablement la meurtrière des vivants, ou la mère des mourants ; puisque , pour elle, nous engendrer n’est autre chose que nous communiquer la mort, Eve n’ayant donc pu remplir fidèlement la signification de son nom, Marie en a réalisé le sens mystérieux : elle qui, comme l’Église, dont elle est la figure, est la mère de tous ceux qui renaissent à la vie. Étant la mère de la vie qui nous anime tous, c’est-à-dire de Jésus-Cnrisr , elle a comme régénéré tous ceux qui devaient vivre par lui, lorsqu'elle l’a engendré de sa substance. Un seul était engendré alors; mais tous nous étions régénérés, parce que tous nous élions compris en lui, comme dans la semence qui devait nous produire. Car de la même manière qu’au commencement nous avons été renfermés dans Adam, la cause de
e-là; en
rétiens.
se sert généra- CHRIST :
les attiet de la ne d’un conver-
ure, à élé s, ce n’est Vierge (4), bé Guerri, oppe ainsi ve, plutôt mort à ses cependant u’elle a été a mère des n’est autre iyant donc om, Marie e l’Église, ux qui reous anime
me régésqu’elle l’a idré alors; tous nous qui devait ommencea cause de
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ties au service de DIEu, ont auparavant aimé la sainte Vierge avec grande tendresse, et semblent commencer par elle leur piété. D’ailleurs Jésus-Cuarist, nouvel Adam, ayant pris en Marie le principe de mériter, qui est son corps, l'ayant associée à ses douleurs, et ayant reçu par son moyen la gloire de Rédempteur (puisqu'il n'eût jamais été Rédempteur sans sa mère, qui lui donna la vie, le nourrit et le
notre génération charnelle ; ainsi avons-nous été en Jésus- CurisT, qui est le principe de notre spirituelle régénération (1). En engendrant donc un seul homme, en mettant au monde son fils premier-né, Marie nous a tous régénérés en lui (2).
« Considère, à homme, le dessein de Dieu, dit saint Bernard , reconnais le conseil de sa sagesse , le conseil de son amour. Voulant racheter le genre humain, il en renferme tout le prix dans Marie. Pourquoi cela ? sans doute pour qu’Eve fût excusée par sa fille, et que la plainte de l’homme contre la femme fût désormais assoupie. Ne dites donc plus, à Adam : La femme que vous m'avez donnée, m'a donné du fruit défendu (3). Dites plutôt maintenant : La femme que vous m’avez donnée, m'a donné du fruit de bénédiction. Bien plus, Dieu ayant mis ainsi dans Marie la plénitude de tout bien, considérez avec quelle grande affection de dévotion il veut que nous honorions Marie ; puisque par là nous savons que tout ce qu’il y a en nous d'espérance, de gräce et de salut, découle d'elle. Vénérons-la donc du plus intime de nos cœurs, de toutes les affections de nos âmes , de toute l'étendue de notre volonté, puisque telle est l'intention de Celui qui a voulu que nous eussions tout par Marie (4). »
(1)Œuvres de St Bernard, t.
(2) Œuvres d’Albert le Grand (mort en 1282); t. XX, quest. 1h5e sur Missus, p. 98.
(3) Genèse, chap. 111, v. 12.
(4) Œuvres de St Bernard { abbé de Clairvaux, mort en 1153); sermon de l’Aqueduc, n6et7,t.1, p. 1014,
conserva) : Jésus-CHRisT, à son tour, la rend participante de tous ses titres d’honneur. Il veut distribuer par elle ce qu’il a acquis de mérites à tous ses membres, dans tous les mystères de sa vie et de sa mort ; afin de ren-
dre toute l’Église heureuse par cette incompa-
rable créature, à laquelle cette même Église est redevable du bonheur de lavoir reçu dans la chair. En un mot, il prétend que tout ce qu’il y a de grand à faire pour la gloire de Div, soit achevé et parfait en sa mère et par sa mère.
ni eu à « C’est pourquoi, si, après son Ascension dans . les cieux, il la laissa si longtemps sur la terre, SAINT-ESPRIT
la BAIHIUIE arcade « ce fut pour conduire l’Église par elle, jusqu'à a envoyé des « ce qu’elle eût été bien affermie (*). Au cénacle prédicateurs $ ‘ .
dans Marie avait reçu pour cela un esprit de force
(*) La Vierge mère, dit le vénérable Bède , retenait avec soin dans son cœur, et confait avec sollicitude à sa mémoire, tout ce qu’elle savait sur NoTRE - SEIGNEUR , tout ce qu’il avait fait ou dit ; afin que , lorsque le temps de prêcher et d'écrire le mystère de l’Incarnation serait venu , elle pût expliquer
(1) Œuvres toutes ces choses à ceux qui chercheraient à être instruits (1). a, ue Ce fut pour qu’elle fit part aux disciples de ce qu’elle avait pit LS MA appris par ses communications intimes avec lui, ajoute Pierre p. 203, de Blois , qu’il la laissa sur la terre ; et aussi afin qu’elle im-
primâ: plus profondément et plus fortement dans les cœurs
des fidèles la foi et l'amour envers Jésus-Cnarisr ; et qu’enfin
la rend neur. Il quis de tous les de ren- IncOMpaie Église eçu dans e tout ce vloire de re et par
ion dans la terre, , jusqu'à u cénacle de force
tenait avec 1 mémoire, qu’il avait et d'écrire expliquer struits (1).
l'elle avait pute Pierre qu’elle imles cœurs t qu’enfin
et de puissance, un esprit de conseil et de sagesse, par lequel elle régissait en effet l’Église, et conduisait même tous les apôtres, à cause de la plénitude de l'esprit de Jésus en elle ; et quoique saint Pierre, à l'extérieur, eût puissance sur elle, comme étant l’image extérieure de JÉsus-CHrisr, toutefois, à l’intérieur, il était soumis à la très-sainte Vierge, à cause de la plénitude de l'esprit qu’elle possédait pardessus tous les apôtres. Elle surpassait même en éminence toute la perfection angélique : y ayant en elle plus d'amour que dans les Séraphins, plus de lumières que dans les Chérubins, plus de constance que dans les Trônes ; enfin, plus de perfections que dans tous les Ordres angéliques réunis.
« Mais, si elle a reçu l'esprit de JÉsus-Carisr en plénitude pour conduire l'Église, elle
elle offrit, sans ride et sans tache, à son Fils, l’Église qu’il lui avait laissée à instruire en montant aux cieux (1). C’est en effet Marie qui a appris à saint Luc ce qu’il raconte au commencement de son Évangile. L’annonciaiion de saint Jean-Baptiste, sa conception, son tressaillement , sa nativité, sa Circoncision , l'imposition de son nom, tout le mystère de l’Incarnation , le cantique Magnificat et celui de Siméon, l'invention de Jésus au temple; tous ces faits, par qui les avons-nous connus, sinon par Marie (2), ccmme saint Luc nous l’apprend (3) ?
le monde, et a fait connaitre par eux Jésus - CuRisT
(1) Pierre de Blois (archidiacre de Bath et ensuite de Londres, mort en 1200); p. 327.
(2) Gerson (chancelier de l’université de Paris); sur le Magniflcat, p.
(3) Evangile selon saint Luc, chap. 1, v. 4; ch.
(1) ÆEvangile selon saint Matthieu, ch. XXI, v. 25-26-27.
(2) Œuvres d'Albert le Grand, t. XX, super Missus, question h3°,$.
(3) Œuvres de saint Jean de Damas(mort vers l’an 754); t. 11,p. 868.
« n’exerce pas cet apostolat universel d’une ma- « mère extérieure et sensible ; elle le fait d'une « autre manière sortable à son état, à son sexe, « à sa qualité et à sa condition de Mère de « Dev (‘). Ayant en soi la plénitude du zèle de « son Fils et de sa puissance universelle sur « l’Église (car elle n’a de pr::isance en rien et « sur rien que par Jésus-CaisT), elle a, par par- « ticipation éminente de lui, la puissance inté- « rieure le ménager, de procurer et d'envoyer «a secrètement, par les voies de l'esprit et de l'amour divin, des serviteurs de Dieu par tout
(*) M. Olier veut dire ici qu’il ne convenait pas que la très-sainte Vierge, comme mère de Dieu, exerçât extérieurement les fonctions d’apôtre ; et ce sentiment est tout à fait conforme à la doctrine des anciens. « Toutes les dignités de « l'Église , dit Albert le Grand, ont été instituées pour le a service des fidèles, d’où vient que NorRE-SEIGNEUR dit dans « l'Évangile : Les rois des nations dominent sur elles, il n'en « sera pas de méme parmi vous ; mais celui qui voudra étre « le premier, sera votre serviteur (1). De ces paroles et « d’autres semblables, il est manifeste que les dignités de « l'Église ont été instituées pour le service des fidèles. Par « conséquent la très-sainte Vierge, à cause de l’élévation de « son état, n’a pas dû exercer le ministère , ayant été choisie « pour être associée au règne (de JÉSUS-CHRisr , et être la « reine de la terre et du ciel) (2). Comme mère de Dieu, du « Créateur de loutes choses et qui commande à tout, Marie, « dit saint Jean Damascène , surpasse toutes les autres créa- « ‘ures et domine sur elles (3). Nous confessons, dit saint « Théodore Studite, que la mère de Dieu est plus élevée
’une maait d’une on sexe, Mère de zèle de elle sur rien et par parce intéenvoyer t et de par tout
as que la €xtérieulout à fait ignités de S pour le R dit dans 8, iln'en udra étre aroles et ignités de èles. Par vation de lé choisie el être la Dieu, du , Marie, res créadit saint s élevée
le monde. Sans se tirer de sa petitesse et de son néant, elle use de la puissance et de la grandeur de la grâce de Dieu en elle, pour gouverner et régir les disciples de Jésus-Carisr dans une force et une vertu admirable, dans une stabilité , une vigueur, une adresse et une prudence d'esprit qu'on ne peut concevoir.
C'était avec un sens rassis, avec une lumière toujours présente, perçante, vive, douce et fo;te, avec une charité pure, ardente, égale, sans sentiment extérieur, qu’elle remplissait de vigueur et de force les apôtres, qui pu-
qu'aucune autre créature, et que, par son droit de mère, ell neut intercéder pour tout le monde auprès de son Fils et de son Seigneur (4). Tout ce que les saints réunis, les apôres, les patriarches , les prophètes, les martyrs, les confesseurs et les vierges , peuvent avec elle auprès de Dieu, Marie le peut seule et sans eux, en sa qualité de mère du Sauveur, d’épouse de Dieu, de reine du ciel et de la terre (2). Enfin, dit saint Éphrem, elle est la souveraine de tous, après la sainte Trinité, et la médiatrice de lout le monde, après le médiateur (3).
« Ce n’est donc pas sans raison, conclut le vénérable Hildebert, que l'Église a coutume d’implorer l’intercession de cette bienheureuse Vierge avec plus d'affection que celle d'aucun autre saint ; en sorte qu’entendant prononcer son nom, nous fléchissons les genoux en terre; et qu’à cause de Ja révérence due à ce nom, on entend alors le bruit confus des vœux des peuples, comme celui des agitations de la mer (4). »
() Œuvres de St Théodore, abbé à Constantinople (mort en 826) ; édition de Sirmond , 1.
(2)Œuvres de saint Anselme, archevêque de
Cantorberïy (mort en 1109), p. 277.
(3) Œuvres de St Ephrem, diacre d’Edesse (mort l’an 378), græcè, 1. IN, p. 528,
(4) Œuvres du vénérable Hildebert , archevêque de Tours (mort en
jupe Symbole; sermon aux catéchumènes; œuvres de saint Auqustin, tome VI, p: 575. — Aretas,évéque de Césarée en
Cappadoce :
sur l’Apocalypse, chap.
XxvI, biblio= thèque des Pères, t. 1x, he ne An-
ré de Cappadoce, nr. pocalypse, ch.
XXXHII, p. 609.
— L'abbé Rupert sur l'Apocalypse, etc.
(2) Apocalypse, ch. xn, v. 1.
(1) Œuvres de Bossuet, Ile sermon dé L’ Assomplion, t, 1Y, Paris , 1846, p.
uh
bliaient l'Evangile dans le monde ; étant la lumière qui les éclairait, l'amour qui les consommait, la parole qui les rendait éloquents , la puissance avec laquelle ils faisaient des miracles (*). Saint Jean a vu tout cela : il représente la très-sainte Vierge comme une femme revêlue du soleil (1), portant sur sa tête une couronne de douze étoiles, figure des apôtres, el ayant sous ses pieds la lune (2), image de l'Église ; pour apprendre par là que Marie, remplie et pénétrée de JÉsus-CHRisr, figuré par le soleil, remplit à son tour tous les apôtres et l'Église, et leur donne tout ce qu'ils ont de lumière et de splendeur. Elle paraît encore avec le dragon sous ses pieds ; et c'est pour marquer que tous les apôtres, les disciples, les prêtres et les autres ministres de la hiérarchie
(*) C’est ce que Bossuet dit équivalemment dans son se-
cond sermon sur l’Assomption : « Marie fut donnée à l’Église
(après l’Ascension du Sauveur) pour être (son appui et) l’unique consolation des fidèles sur la terre. Elle voyait son fils dans tous ses membres , son cœur (s'insinuait ) dans le cœur de tous ceux qui gémissaient, pour leur aider à crier iniséricorde. Elle agissait dans tous les apôtres pour annoncer l'Évangile; dans tous les martyrs, pour le sceller de leur sang; enfin généralement dans tous les fidèles, pour en observer les préceptes, en écouter les conseils, en imiter les exemples (1). »
étant la les Ccon- )Jquents , des mi- 1l repré- Le femme lêle une apôtres, age de Marie, Buré par pôtres et ont de encore st pour les, les rarchie
son seà l'Église ppui et) e voyait sinuait ) ur aider res pour sceller lidèles ,
nseils ,
« de l’Église, tiennent et recoivent de Jésus- « Cris, en elle, la puissance de fouler aux « pieds et d’écraser la tête du serpent (1). »
Il est vrai que les apôtres ne se sont pas attachés à manifester à l'Église la part que la trèssainte Vierge avait eue à sa formation. Le temps de dévoiler clairement ce mystère n’était point encore venu ; et comme les vérités chrétiennes recoivent leur développement dans les moments marqués par la sagesse divine, pour la plus grande utilité de l'Église : les apôtres ne travaillaient qu’à faire connaître Jésus-Carisr, qu’ils devaient donner à la religion chrétienne pour son unique fondement. Mais après eux, les docteurs des premiers siècles ont parlé hautement de l’action efficace de la très-sainte Vierge dans la propagation de l'Évangile. Nous avons un témoignage solennel de leur foi sur cette vérité, dans ce discours célèbre que saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, prononça en présence des Pères du troisième concile æœcuménique , réuni à Éphèse en 431, pour condamner l’hérésie de Nestorius. « O Marie, Mère de DrEu, s’écrie ce « saint docteur, nous vous bénissons, vous par « qui la précieuse croix du SAUVEUR est exaltée et « révérée dans tout l'univers ; par qui les démons « sont chassés ; par qui le genre humain, asservi
(1) Manuscrits autographes de M.
Olier.— Panegyrique de saint Jean évangéliste.
Les saints docteurs des premiers siècles ont célébré l’action puissante de Marie dans l'établissement de l'Eglise.
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La vocation de la sœur Bourgeoys, preuve de cette puissance intérieure de Marie dans l’établissement de l'Eglise.
« au culte des idoles, est venu à la connaissance
« de la vérité ; vous par qui ceux qui croient « obtiennent le saint baptême ; vous par qui « toutes les Églises du monde ont été fondées, et « les nations anienées à la pénitence ! Que dirai-je « davantage ? Vous par qui la lumière éternelle, « le Fils unique de Drev, éclaire ceux qui étaient «_assis dans les ténèbres et à l’ombre de la mort; « vous par qui les apôtres ont annoncé le salut « aux nations (1). »
La Vie de la sœur Bourgeoys nous offre un témoignage certain, et tout à la fois une image sensible, de cette action efficace que la trèssainte Vierge a exercée dans la formation de l'Église. On y voit des preuves incontestables de sa puissance intérieure , pour ménager, procurer et envoyer secrèlement par les voies de l'esprit el de l'amour divin, comme s'exprime M. Olier, des ouvriers de la foi par tout le monde. C’est dans une des fêtes de Marie, c’est le jour même du Saint-Rosaire , et à la vue d’une image de cette invincible protectrice de l’Église, que la sœur Bourgeoys sent son cœur ému, touché, changé et tout embrasé du zèle apostolique; zèle qui prend de jour en jour de nouveaux accroissements, et lui inspire bientôt le dessein de passer à Villemarie, afin d'y contribuer à l’établisse-
la connaissance UX qui croient vous par qui été fondées, et e ! Que dirai-je ière éternelle, eux qui étaient re de la mort; noncCé le salut
nous offre un Dis une image que la trèsformation de ntestables de er, procurer de l'esprit et M. Olier, des e. C’est dans ur même du age de cette que la sœur ché, changé 1e; zèle qui X aCCroissein de passer | l'établisse-
ment du règne de Jésus-Carisr. Enfin, pour montrer avec une entière évidence, qu'une si étonnante vocation est réellement son ouvrage, Marie daigne apparaître visiblement à la sœur Bourgeoys, et la lui confirme de sa propre bouche. «_ Va, jene l’abandonnerai pas, lui dit-elle; et je « connus, ajoute la sœur, que c'était la sainte
Vierge; ce qui me rassura pour ce voyage et
me donna beaucoup de courage; et même je « ne trouvais plus rien de difficile. »
Mais ce signe, quelque assuré qu’il fût, était personnel à la sœur Bourgeoys. DIEU en ménage un autre d'un genre différent, qui doit être visible à tous les yeux, et devenir la preuve incontestable de l'autre. Il permet qu'après cette apparition, la sœur appréhende d’être trompée, et il lui suggère, comme moyen de s’assurer de la vérité de sa mission, la résolution si extraordinaire de ne rien porter avec elle dans le voyage. « Comme je craignais les illusions, dit-elle, je « pensai que si cela était de Dieu, je n'avais que « faire de rien porter. Je dis en moi-même : Si « c’est sa volonté que j'aille à Villemarie, je n’ai « besoin d'aucune chose; et je partis sans denier « mi maille, n'ayant qu'un petit paquet sous « mon bras. » Dieu ne tarda pas en effet à don-
ner à sa servante le nouveau signe qu'elle atten-
Preuves extérieures de la divinité de la vocation de la sœur Bourgeoys.
dait de sa bonté. Il fut constamment son pourvoyeur et son soutien invisible, comme on l’a raconté dans cet ouvrage ; et les soins paternels et miraculeux de sa Providence furent même si manifestes à chacun, qu'ils laissèrent dans tous les esprits la certitude parfaite et la conviction intime de la vocation divine de la sœur Bourgeoys à Villemarie. « Tout cela est admirable , « écrivait M. Dollier de Casson, et fait voir la « main de Dieu sur cette bonne fille et sur son « institut. » «Dieu inspira une sainte fille de passer en Canada, dit le Père Le Clercq : ce fut la sœur Bcurseoys, que nous avons connue pleine de l'esprit de DIEu, de sagesse et d'expérience, et d’une constance invincible à tous les chstacles qu’elle a trouvés dans son dessein. » « Je n’exagèrerai point, écrivait M. de Saint-Vallier, en assurant que cet établissement à été fait comme par miracle, par une pauvre fille qui, avec une pièce de trente sous, commença cette maison. » Mais il est inutile de répéter ici tant d’autres témoignages déjà cités, puisqu'il est manifeste que la vie seule de la sœur Bourgeoys à Villemarie, les bénédictions dont ses travaux y furent couronnés, l'influence qu’elle y exerça,
les vertus éminentes qu’elle offrit à l'admiration de toute la colonie, sont autant de témoignages
son pourde on l’a
aternels même si Lans tous nviction ir Bourirable , t voir la sur son e de pasce fut la e pleine érience, S ODsta- 1. D « Je -Vallier, été fait lle qui, ça cette ici tant est ma- 'geoys à VAUX y exerça, niration ignages
divins qui confirment la vérité de sa vocation.
La formation de la Congrégation en est une nouvelle preuve. Cette puissance intérieure de Marie qui avait paru dans la vocation de la sœur, se montre également dans celle de ses premières compagnes ; et Marie l’exerce sur celles-ci par la sœur Bourgeoys, comme par un instrument en qui elle se plait à résider, pour la formation de cet institut. On a vu avec quel dévouement et quelle générosité les sœurs Châtel, Crolo et Raisin abandonnèrent tout pour suivre cette sainte fondatrice, quoiqu'elle ne possédât d’autre bien en Canada qu'une pauvre étable. « J'ai « admiré, écrit-elle, comme M. Châtel, qui était « notaire apostolique, m'a confié sa fille. Eh « bien! me dit-il, voilà une étable pour vous « loger ; mais de quoi vivrez-vous? Je lui dis que « nous travaillerions pour gagner notre vie, et « que je leur promettais à toutes du pain et du « potage : ce qui lui tira les larmes des yeux et « le fit pleurer. Il aimait beaucoup sa fille ; mais « il ne voulait pas s'opposer aux desseins de « Dieu sur elle. » Enfin, ce fut avec la même eflicace que la sœur Bourgeoys gagna à son œuvre les autres compagnes dont nous avons parlé, qui furent au nombre de plus de quarante, et « à qui, dit-elle, je n’ai jamais pro-
Dans la formation de la Congrégation, Marie a fait paraitre sensiblement cette Juissance intérieure.
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Les premières sœurs de la Congrégation ont été convaincues que leur vocation était l'ouvrage de Marie, et qu'elles devaient imiter sa vie de zèle après l'Ascension.
« mis autre chose que pauvreté et simplicité. » Toutes ces courageuses filles étaient convaincues que la grâce de leur vocation à Villemarie , et ce zèle ardent qui les pressait de se dévouer à la sanctfication des âmes, étaient l'effet de la puissance intérieure de Marie sur leurs cœurs. La sœur Bourgeoys, fidèle interprète de leurs sentiments, rend dans ses écrits de nombreux témoignages de cette conviction. « La sainte « Vierge après la résurrection de NoTRe - SEI- « GNEUR, dit-elle, a contribué par ses soins à établir l’Église et à la fortifier ; elle à instruit les premiers chrétiens en tout ce qu’elle a trouvé d'occasions de faire connaître et aimer NOTRE-SEIGNEUR : n'ayant jamais refusé de se trouver là où la charité ou la nécessité réclamaient son secours; et elle a agréé qu'il y eût une troupe de filles qui s’assemblassent à Montréal pour honorer sa vie dans le monde. Ayant reçu de Du le domaine de ce pays, elle a eu dessein d’en faire instruire les petites filles en bonnes chrétiennes. Pour cela, elle a choisi les pauvres filles de la Congrégation, sans esprit, sans conduite, sans talents et sans bien, comme NoTRE-SEIGNEUR, pour instruire tout le monde de sa doctrine et de son Évangile, avait
choisi des hommes grossiers et peu estimés du
plicilé. »
convainlemarie , lévouer à flet de la rs CŒuIrs.
de leurs 1ombreux La sainte )TRE — SEIs soins à a instruit qu'elle a
et aimer usé de se ité réclau'il y eût nt à Montle. Ayant
elle a eu filles en a choisi on , Sans ans bien, re tout le ile, avait timés du
« monde. Il est donc bien raisonnable que nous « nous engagions à imiter les vertus qu’elle a « pratiquées, et à suivre la vie qu'elle a menée: « employant toutes nos forces, notre industrie, « notre vie même, pour contribuer en quelque « chose à l'instruction des filles et continuer ses « pieux emplois. Pour honorer sa vie, nous ne « sommes point cloîtrées, quoique vivant en « communauté; nous devons être filles de pa- « roisse et gouvernées par les séminaires : l’église « de la paroisse nous représente le cénacle, où « la sainte Vierge a présidé; et les séminaires « nous représentent le collége des apôtres (*). « Au cénacle, elle reçut une surabondance de
(*) On ne saurait trop admirer la conduite de la Sagesse divine dans les difficultés même qui retardèrent si longtemps l'établissement canonique de la Congrégation , comme on l’a raconté en détail dans cet ouvrage. Pour montrer que le dessein de ce nouvel institut était venu d’en haut, Leu permit que l’autorité épiscopale , quoique dirigée par les motifs les plus purs, s’y montrât d'abord peu favorable, et que même elle essayàt d'en changer la nature et la fin. 11 aurait pu sans doute inspirer aux évêques de Québec des dispositions toutes contraires; il aurait pu se servir d'eux pour en faire les promoteurs et les instituteurs de la Congrégation. Mais il voulait que sa main parût dans cet ouvrage; et s’il permit d’abord les oppositions dont nous parlons, ce fut pour montrer ensuile avec plus d’évidence que ce dessein n'avait point été concerté par les hommes , et que lui seul en avait été l’auteur, comme seul il pouvait en être le soutien.
Il. 33
Par l'éducation chrétienne
des es ;
a Congrégation a retracé la vie de zèle de Marie.
« grâces. De cette surabondance, elle répand ses
« faveurs sur les personnes qui s’exercent aux vertus qu’elle a pratiquées pour établir et fortifier l’Église; et elle les fait découler aussi sur cette petite troupe de filles qu'elle a choisies pour former de bonnes chrétiennes dans ce pays qui lui est consacré. »
Cette confiance ferme de la sœur Bourgeoys et de ses compagnes, a été justifiée de la manière la plus incontestable par l'événement. La Congrégation, en se vouant à l'éducation chrétienne de la jeunesse , a retracé le zèle que la très-sainte Vierge avait fait paraître pour établir et fortifier
l'Église, et elle n’a cessé de rendre jusqu'ici à
celle du Canada les services les plus importants. S'il est vrai, comme les saints docteurs l’assurent, et comme l'expérience le montre, que la piété envers Marie est le moyen dont la Providence se sert pour attirer les âmes au bien; et si l’on voit tous les jours que celles qui se donnent au service de Dieu commencent par aimer cette divine Mère, quelle influence la Congrégation n’a-t-elle pas exercée jusqu'ici, puisqu'elle n’a cessé d’inspirer aux enfants cette dévotion? Ce fut toute l'ambition de la sœur Bourgeoys de la porter dans les cœurs ; et Dieu montra que telle était la vocation de sa servante, en procurant par elle la
pand ses ‘ent aux r et forer aussi e a choines dans
geoys et manière La Conrétienne ès-sainte fortifier qu'ici à Jortants.
ssurent, la piété dence se lon voit | Service divine at-elle sé d’init toute er dans t la voelle la
construction de la première église qui ait été dédiée à Marie dans l’île de Montréal, monument qui n’a cessé d'être d’âge en àge comme un aliment à cette dévotion singulière, dont on y a toujours fait profession. Ce que cette digne fondatrice fit pendant tout le cours de sa vie avec tant de succès et d'avantage pour la religion, ses filles n’ont cessé de le continuer depuis ; et en se répandant en tant de missions et en formant un si grand nombre de mères de famille, leur zèle a eu l'influence la plus étendue. C’est ce qu'on a vu par l'Histoire de la Congrégation, et par cette suite imposante de témoignages honorables que lui ont donnés les évèques, les ecclésiastiques, les religieux, les gouverneurs, les intendants, les historiens, les voyageurs. Il n'y à jamais eu qu’une seule voix sur cette so ciété. Tous en ont parlé avec estime, avec éloge ; tous l'ont louée à l’envi comme l'institution la plus utile à la société et à la religion ; et aujourd'hui encore, elle est le plus ferme soutien de l'Église de Canada par l'éducation religieuse qu'elle donne à près de cinq mille filles, de toutes les conditions, qui fréquentent habituellement
ses écoles.
Cette dévotion ne contribue pas seulement à donner aux élèves catholiques de la Congrégation
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l'amour de la piété (*), et à les affermir dans l'attachement à la foi de leurs pères ; elle est encore le moyen dont la bonté divine se sert pour
ramener à l’Église plusieurs de celles qui appar-
tiennent à des familles encore privées du bienfait de la foi. Presque tous les ans, les sœurs de Villemarie ont la consolation d'en voir qui abjurent l’erreur, et qui ensuite ne servent pas peu, par leur conduite édifiante dans le monde, à dissiper les préjugés de leurs anciens coreligionnaires contre les catholiques. Il arrive même que des pensionnaires protestantes, ainsi touchées de la grâce, deviennent l'instrument de la conversion de leurs parents, et qu’on voit dans la
(*) Nous rappellerons ici une cérémonie édifiante qui eut lieu, il y a quelques années, à l’église de Notre - Dame de Bon-Secours. Le 24 mai 1848 , toute la communauté des sœurs se rendit en pèlerinage avec les élèves du pensionnat, pour y renouveler leur consécration à la très- sainte Vierge et lui offrir un cœur d’argent. La présidente des enfants de Marie, qui portait le cœur sur un coussin de soie bleue, et quatre enfants qui en soutenaient les rubans, représentèrent toutes les pensionnaires. La communauté des sœurs fut représentée de son côté par la supérieure, l’assistante et la maîtresse des novices. Celles-ci suivirent les enfants jusque aux pieds de Mgr l’évêque de Montréal, à qui elles remirent leur offrande ; ce prélat, qui voulut offrir dans cette occasion le saint sacrifice pour elles, leur adressa une touchante exhortation.
ur dans > est enert pour 1 apparbienfait eurs de ui abent pas nonde, coreli- > même buchées la condans la
> Qui eut Dame de ulé des sionnat, e Vierge fants de leue, et ntèrent fut ree et la jusque ‘mirent Ccasion ile ex-
chapelle de la Congrégation des pères et des mères être solennellement réconciliés à l’Église, et recevoir de concert avec leurs filles les sacrements de Baptème, de Confirmation et d'Eucharistie.
Enfin , la dévotion envers Marie que les filles de la sœur Bourgeoys sont chargées par état de répandre dans la colonie, devient aussi un moyen dont elles se servent pour inspirer efficacement à leurs jeunes élèves l’amour des œuvres de charité, et leur en faire contracter l’heureuse habitude dès l'enfance : et, en terminant cet ouvrage, nous raconterous 101, pour l’édification de nos lecteurs, une circonstance touchante dont nor: avons été nous-même témoin.
Le jour anniversaire de la mort précieuse de la sœur Bourgeoys, qui a toujours été une fête de famille pour la Congrégation, donne lieu chaque année à une réunion des plus intéressantes et de plus pieuses tout ensemble, qui semble faire revivre parmi les élèves du pensionnat la charité des premiers cétiens. Plusieurs mois avant ce jour, les pensionnaires emploient les heures de leur travail manuel à faire chacune un trousseau d'hiver, qu’elles destinent à autant de petites filles pauvres des écoles externes. Au jour marqué pour cette distribution , les unes et les autres, ainsi qu'un grand nombre de parents
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et d'autres personnes invitées, se réunissent dans la vaste salle de communauté des sœurs, où tous les objets destinés à être distrib''és se trouvent placés au pied de la statue de Marie. Après divers exercices propres à intéresser l’assembiée, et à augmenter la joie de cette nieuse fête, les pensionnaires s’avancent sur deux files, chacune conduisant par la main l'enfant pauvre qu'elle a résolu de vêtir ; et, arrivées devant la statue, elles prennent les trousseaux préparés et étiquetés, et les remettent chacune à l’une des petites filles, avec un pain assez considérable pour que celle-ci puisse en faire part à ses parents. C’est au pied de la statue de Marie qu'a lieu cette distribution, pour faire comprendre aux enfants pauvres qu'elle leur est faite au nom et comme par les mains de cette aimable mère ; et c’est à l’occasion de la mort de la sœur Bourgeoys, dont le buste est aussi exposé dans la salle, pour exprimer que cette sainte fondatrice est toujours présente en esprit au milieu de ses enfants, et qu’elle préside à cette pieuse et innocente réunion. Car sa mémoire est en vénération parmi les élèves, aussi bien que parmi
leurs parents, qui tous la regardent avec raison
comme la source du bien que la Congrégation ne cesse de produire, et comme l'instrument qui
unissent
S Sœurs, ibrés se e Marie.
sser l’ase pieuse ux files, pauvre levant la parés et rune des idérable ses parie qu'a prendre faite au aimable la sœur sé dans fondalieu de euse et n vénéparmi raison lion ne nt qui
a perpétué dans le pays la dévotion à Marie.
Nous devons ajouter que si nous primes, il y a quelques années, la résolution d'écrire la Vie de la sœur Bourgeoys, ce fut sur la demande que nous en fit l’une des pensionnaires, au nom de toutes ses compagnes, lorsque nous eûmes l'avantage de les visiter. Nous sommes heureux d'avoir pu accomplir notre promesse ; et nous nous crolrions bien dédommagé de nos peines, si cet ouvrage, en contribuant à arcroître parmi les jeunes élèves de la Congrégation l'estime et la vénération religieuse pour la sœur Bourgeoys, et en les portant à imiter ses vertus, pouvait augmenter aussi dans leurs cœurs la piété envers Marie, et leur mériter de plus en plus ses abondantes bénédictions.
Ainsi soit-il.
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